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CHAPITRE PREMIERS


 


Dans la première moitié
du vingtième siècle, des milliers d’ingénieurs de radio amateurs passaient le
plus clair de leurs heures de liberté à se transmettre l’un à l’autre des
programmes et à discuter radio, parfois d’un bout du monde à l’autre.


La seconde moitié du
siècle vit naître une nouvelle espèce de fanatiques. Ces jeunes gens s’intéressaient
principalement, dans l’ensemble, à la transmission d’images télévisées,
monochromes ou colorées et, vers la fin de 1970, ils se transmettaient des
scènes à trois dimensions, qui n’avaient aucun rapport avec les bandes normales
de télévision.


Curtis Drew, cependant,
brillant ingénieur de la télévision, ne se contentait pas du simple échange de
projections à trois dimensions à des milles de distance. Il rêvait d’une
découverte qui le mettrait finalement en possession d’une fortune.


Il n’avait que trente
ans et conservait la certitude que ce travail qui occupait constamment ses
heures de loisir devrait, étant donnée son indéniable habileté, aboutir à
quelque chose de valable.


Curtis Drew n’était pas
seul à le penser. Près de lui travaillaient assidûment sa sœur Christine et son
ami et ancien condisciple Dick Englefield. Ils étaient tous les trois plus ou
moins « piqués » mais n’avaient qu’une idée, celle de faire rentrer
quelques billets, compensation à la dépense d’énergie et d’argent qu’exigeait
leur marotte.


Finalement, ce fut Christine
qui émit une idée tout à fait logique. Employée de bureau dans l’un des plus
grands hôpitaux de la cité, elle avait eu l’occasion de compulser un grand
nombre des rapports secrets libellés par des chirurgiens, pour l’établissement
de dossiers. Elle n’avait, pas tardé à s’apercevoir que, même en ces jours de
1970, beaucoup d’obstacles s’opposaient encore, dans le domaine chirurgical, à
des réalisations parfaites et c’est de là que lui vint son idée.


— Pourquoi ne pas
appliquer le processus de la télévision au champ extrêmement important de la
chirurgie ? demanda-t-elle à son frère, quand son idée eut complètement
mûri. Je veux dire, pourquoi ne cherchez-vous pas un système qui permettrait
aux chirurgiens de voir nettement l’intérieur du corps humain ? Ils se
rendraient compte exactement du défaut que pourrait présenter celui-ci et, en
conséquence, sauraient ce qui est nécessaire pour y remédier. Je sais qu’il y a
les rayons X et le reste mais, à notre époque, ce sont des systèmes qui datent
déjà.


— Il devrait
exister, me semble-t-il, un dispositif qui permettrait au chirurgien de voir
les organes internes et d’en obtenir une image parfaitement claire sur une
sorte d’écran où il pourrait les étudier en détail. A peu près comme procède un
ingénieur lorsqu’il étudie, avec un équipement scientifique, les parties
internes d’un métal, les tensions et les forces que celui-ci pourra supporter.
De cette façon, les ponts et les autres constructions du génie offrent une
complète sécurité. Il n’existe, il me semble, aucun dispositif de ce genre pour
aider les chirurgiens.


L’idée était excellente
et Curtis Drew vit tout de suite les possibilités financières que pourrait
offrir une telle invention, s’il arrivait à la réaliser.


Il commença
immédiatement l’étude de tous les processus de la télévision, à la fois en ce
qui concernait la transmission et l’espace ; et ses recherches aboutirent,
en 1971, à la découverte de ce qu’il appela son rayon Z. Jusque-là, il n’avait
expliqué ni à sa sœur, ni à Dick Englefield, ce qu’il tentait de réaliser. Ils
avaient simplement continué leurs transmissions habituelles de télévision, et
laissé Curtis à son travail personnel. Mais vint un jour où, avec dans la voix
un accent de triomphe, il leur annonça que son extraordinaire invention était
achevée.


— Je ne vois pas ce
qui vous empêchait de nous en parler plus tôt, se plaignit Christine, le soir
où Curtis décida de faire une démonstration. Après tout, nous sommes jusqu’au
cou dans cette affaire, tout autant que vous ?


— Jusqu’à un certain
point, Chris, corrigea Curtis. En somme, cette invention m’appartient
entièrement. Je ne vois donc pas tout à fait du même œil que vous, je le
crains, le côté communautaire de la question.


Christine jeta un regard
à Dick Englefield. Celui-ci était grand, corpulent, d’humeur plutôt joviale.
Christine, elle aussi, était une jeune fille de tempérament extrêmement égal,
sauf lorsqu’elle avait affaire à son frère. Elle connaissait, mieux que
personne, l’immense ambition qui le tenaillait et elle savait aussi que rien ne
l’arrêterait.


Curtis et elle étaient
tous deux bruns et très intelligents, mais, alors que la personne de Christine
dégageait une grande douceur féminine, la brusquerie de Curtis, son langage
mordant, en faisaient un compagnon difficile à comprendre.


— Le système « un
pour tous et tous pour un » s’applique seulement à la partie télévision,
reprit Curtis après un instant. Cet appareil, s’il fonctionne, n’appartiendra
qu’à moi. Mais le mieux est que je vous donne un aperçu de ce que j’ai fait
durant tout ce temps. Ensuite, si je peux, j’essaierai de vous faire une
démonstration.


— Pourquoi
dites-vous « si je peux » ? demanda Dick Englefield, surpris. N’avez-vous
pas travaillé assez longtemps sur cet appareil pour savoir s’il fonctionnera ou
non ?


— je suis absolument
sûr qu’il marchera mais, jusqu’ici, je me suis surtout occupé du côté mécanique
et je ne l’ai pas essayé sut une
créature vivante pour savoir s’il me donnera satisfaction. Pour en revenir à la
question, cependant, le principe de mon rayon Z m’est apparu alors que j’étudiais,
tout à fait par hasard, le dessin d’une éclipse lunaire. Vous savez tous deux
que, pendant ces éclipses, il y a deux ombres, la fausse et la vraie, mieux
connues en langage technique sous les noms de pénombre et ombre. La pénombre
est le faux reflet jeté par la lune et l’ombre est l’image réelle de l’éclipsé
elle-même. En d’autres termes, la pénombre est la surface de diffusion qui
existe en dehors du cône d’ombre.


— Je ne vois pas du
tout, fit remarquer Christine, comment votre idée a pu naître de l’image
lunaire ombre-pénombre qui n’a même pas de rapport avec la transmission par
rayonnement.


— Quant à cela,
répondit Curtis, la compréhension dépend du cerveau que l’on possède et du
pouvoir de se représenter les ultimes conséquences d’une base scientifique.
Maintenant, pour faciliter notre petite démonstration, supposons que l’ombre,
ou l’image réelle, soit le rayon Z qu’émettra mon appareil. Est-ce clair, jusqu’ici ?


Christine et Dick
acquiescèrent tous les deux.


— Très bien. Ce
flux de rayon Z est ce que l’on pourrait appeler une radiation excitatrice.
Quand elle frappe un objet, même si celui-ci est placé à l’intérieur d’un
autre, les photons de lumière qu’elle entraîne avec elle dans son trajet vers l’objet
en question se trouvent stimulés. C’est le même principe que pour les objets
lumineux. Ils brillent parce que, durant les heures du jour, ils ont absorbé
une grande quantité de photons lumière qu’ils renvoient dans l’obscurité. Ainsi
ce rayon Z frappe notre objet et celui-ci est immédiatement illuminé. Si vous m’objectez
qu’il est tout à fait inutile de faire briller un corps à l’intérieur d’un
autre, puisqu’on ne peut le voir, je vous répondrai que vous avez oraison.


« Je n’ai pas tardé
à m’en rendre compte après avoir trouvé le rayon Z. Il fallait quelque chose d’autre,
c’était évident. C’est alors que m’est venue l’idée d’un rayon électronique
réflecteur. Ce rayon agit suivant le principe de la réflexion lumineuse sur un
miroir. Par exemple, si vous faites tomber un rayon lumineux sur un point donné
d’un miroir, ce rayon se réfléchit en formant un angle semblable à celui du
rayon émis. En d’autres termes, il dessine une image en forme de V.


« Ce rayon
électronique, donc, agit en même temps que le rayon Z et il est dirigé sur le
même objet. Il a une autre propriété encore, celle de limiter le trajet du
rayon Z, ce qui permet, en conséquence, de concentrer celui-ci sur n’importe
quel point, qu’il soit proche ou lointain. Le rayon électronique fixe un
objectif – ou plutôt, je décide
quel sera l’objectif, à l’aide de ce rayon électronique, lequel, la distance
parcourue, forme dans l’éther une invisible barrière. C’est d’ailleurs ce qui
existe partout et transmet toutes les radiations.


« Il en résulte
que, lorsque le rayon Z se heurte à cette barrière dans l’éther – qui est aussi l’objectif préétabli – il ne peut aller plus loin. Il éclaire ce point
spécial où se trouve le foyer du rayon électronique.


« Cependant, il est
logique de penser que le trayon réfléchi de l’onde électronique doive aller
quelque part. On ne peut arrêter net une onde ni la faire absorber ou la
dissiper. Tout comme dans le cas d’un miroir on ne peut faire réfléchir de la
lumière et s’attendre à ce que celle-ci n’aille nulle part. Elle est
immédiatement répartie en ondes lumineuses semblables à celles de la source
originelle.


« Il en est de même
du rayon électronique. Quand il frappe l’objectif, il est immédiatement
réfléchi suivant un angle semblable à celui de sa projection et forme, en
lignes absolument droites, un V parfait. Notre appareil tout entier ressemble
donc à un rayon électronique en forme de V dans lequel nous trouvons :
point d’émission, point d’incidence, point de réception. Les points d’émission
et de réception forment les deux sommets du V et l’objectif se trouve à la base
du V, tandis que le rayon Z se dirige droit au centre et frappe cette même
base.


— Je commence à
comprendre ce que vous voulez dire, dit Christine. Vous émettez simultanément
les rayons Z et électronique, et l’objectif, dès qu’il est atteint, est stimulé
et s’illumine. L’image suit alors le trajet du rayon réfléchi électronique. En
d’autres termes, elle longe le deuxième bras du V jusqu’au point de réception.
Est-ce bien cela ?


— Exactement,
approuva Curtis avec un geste de la tête.


Sur quoi, il se tourna
vers l’appareil qui se trouvait près de lui et en indiqua les différentes
pièces. Christine et Dick Englefield les examinèrent avec intérêt. Ils avaient,
bien entendu, déjà vu l’appareil alors que, durant les dernières semaines,
Curtis le construisait. Mais c’était la première fois qu’ils avaient l’occasion
de le voir terminé.


Dans son ensemble, il
comprenait trois groupes d’équipement séparés. A gauche se trouvait le
dispositif compliqué de réception et, à droite de celui-ci, à deux pieds de
distance, au centre, on distinguait l’émetteur de rayon Z, tandis qu’à deux
pieds encore, toujours sur la droite, se dressait l’émetteur de crayon
électronique. L’émetteur et le récepteur de ce rayon étaient légèrement tournés
vers l’intérieur, sur des supports universels, tandis que l’émetteur de rayon Z
se trouvait exactement en face. Les trois appareils étaient portés par des
rails doubles fortement graissés, ce qui permettait de les rapprocher l’un de l’autre
ou de les écarter. Curtis garderait sur eux un contrôle parfait, quel que fût l’objectif
qu’il aurait l’idée d’examiner.


— C’est du matériel
assez encombrant, fit remarquer Dick Englefield après un instant.


Curtis le regarda.


— Pas plus
encombrant que l’équipement de rayons X utilisé actuellement dans les
laboratoires et les hôpitaux modernes. Le principal facteur du principe de cet
appareil est que, plus est courte la distance de l’objectif, plus se
rapprochent du centre l’émetteur et le récepteur du rayon électronique. Cependant,
autant qu’il m’a été possible de le vérifier par les mathématiques, on devrait
pouvoir obtenir une convergence suffisante pour tout objet placé à trois pieds.
Si cet appareil donne ce que j’attends de lui, cela signifie qu’une image
exacte d’un organe interne serait réfléchie par le rayon électronique jusque
sur l’écran que vous voyez là, sur le récepteur. Entre parenthèses, l’image
relevée est, comme dans la télévision et la radio, entièrement électronique.
Les transformateurs nécessaires la reconstituent suivant sa forme matérielle
originelle, si je puis dire.


— Il y a un point
que je ne saisis pas tout à fait, dit Christine qui tournait autour de l’appareil
et s’émerveillait de son infinie complexité. Comment arrivez-vous à contrôler
ce rayon Z de telle façon qu’il puisse traverser un solide et, cependant, s’arrêter
net devant un autre ? Pour ce genre de travail, il comporte sans doute de
nombreuses propriétés du rayon X ?


— Bien sûr,
acquiesça Curtis. Vous dire comment il peut traverser un solide et être arrêté
par un autre, c’est ce que j’ai fait, je pense, en vous expliquant que le
trajet du rayon Z est limité par le rayon électronique. Celui-ci ne tient
compte d’aucun solide, il opère seulement sur l’éther. Donc, si notre objectif – pour prendre un exemple – est à une distance de cent pieds, j’ajuste le
courant électronique pour cent pieds. En même temps, je mets en marche l’appareil
qui m’indique l’angle exact suivant lequel je dois tourner l’émetteur pour qu’il
couvre ces cent pieds et je m’assure que le rayon Z atteindra aussi l’objectif
au point exact.


« Lorsque le rayon
électronique aura parcouru cent pieds, il élèvera dans l’éther une barrière que
le rayon Z ne pourra traverser. Celui-ci stimulera les photons lumière de l’objet
choisi et le rayon électronique, se réfléchissant au long de l’autre bras,
transportera l’image que le rayon Z aura illuminée. Le résultat final
apparaîtra sur l’écran. C’est, en gros, une question de réflexions électroniques
et éthériques. On les utilise beaucoup, aujourd’hui, en télévision et ceci n’est
qu’une simple modification des principes essentiels.


— Si le rayon Z n’était
bloqué par cette barrière de l’éther formée par le rayon électronique, il
poursuivrait éternellement sa course, ou ce serait du moins quelque chose d’approchant.
Je veux dire qu’il traverse tous les solides en ligne droite et, comme il a
suffisamment de puissance, il finirait par quitter complètement la Terre et
filerait tout droit dans l’espace. Rien ne peut arrêter son pouvoir de
pénétration, sauf la barrière éthérique que crée instantanément le rayon
électronique.


— Bon, fit Dick
Englefield en se grattant la tête. Je dois admettre que c’est une sacrée bonne
idée, bien que je ne la comprenne qu’à moitié. Si vous nous faisiez une
démonstration ?


Cardish acquiesça
promptement.


— C’est dans cette
intention que je vous ai demandé, à Chris et à vous, de venir ici de bonne
heure ce soir. Pour avoir des résultats probants, il nous faut évidemment
regarder l’intérieur d’un corps vivant. Je ne peux servir moi-même de cobaye – bien que je l’eusse fait de grand cœur – car il faut que je m’occupe de la manœuvre. Le
volontaire sera donc Chris ou vous. Si j’avais un frère au lieu d’une sœur, je
lui dirais de s’y mettre tout de suite ! Mais, comme j’ai affaire à une
femme, peut-être ne désire-t-elle pas beaucoup, dit Curtis avec un sourire, que
ce rayon introduise en elle un flot de lumière !


— Je n’y vois aucun
inconvénient, dit Christine en haussant les épaules.


— J’y vais,
intervint Dick. Ainsi, vous pourrez peut-être me dire pourquoi j’ai des
douleurs à la poitrine depuis quelque temps. C’est, soit une mauvaise
digestion, soit une déficience cardiaque, je ne sais pas au juste. Peut-être
votre appareil à rayon Z pourra-t-il éclaircir la question. Où dois-je me placer ?


Curtis indiqua une
plaque carrée de métal, placée droit devant l’appareil à rayon Z, à une
distance de deux pieds de celui-ci. Dick monta sur la plaque, se mit en
position et attendit.


— Tant qu’on ne me
demande pas de me dévêtir aussi, tout va bien, dit-il avec un sourire sardonique.


— Inutile, lui dit
Curtis, affairé au tableau de commande. Restez debout comme vous êtes et le
rayon Z traversera vêtements, os, chair et tout le reste. Vous ne sentirez
absolument rien, même pas une impression de chaleur. Cependant, sur cet écran
se dessinera l’image réfléchie exacte de tout ce que regarde le rayon Z.


Christine s’assit
lentement et attendit, réellement fascinée par ce miracle qu’avait réalisé l’esprit
pénétrant de son frère. Elle ne pensait certes pas, lorsqu’elle lui avait
exposé son point de vue médical, qu’il en sortirait une invention aussi
savamment géniale. Le petit générateur se mit à bourdonner et l’attention de
Christine s’éveilla. Elle sourit à Dick qui lui adressait un salut et regarda
la tuyère à buse épointée de l’appareil à rayon Z, placée droit en face de lui.
Curtis, de son côté, travaillait avec la machine à calculer. Celle-ci était
reliée à l’appareil qui lui donnait les angles et positions nécessaires pour
les émetteurs et récepteurs électroniques. Enfin, tout fut prêt, et Curtis jeta
un regard interrogateur à Dick.


— Encore une
question, dit lentement celui-ci, avant de donner son consentement au
démarrage.


— Laquelle ?
demanda avec irritation Curtis qui se préparait à pousser le levier de mise en
marche.


— Quelle sera notre
position à tous si cette affaire se révèle être une réussite ? Vous avez
inventé l’appareil et je suis le cobaye, je ne doute pas que vous ayez étudié
votre équipement jusqu’aux dernières décimales, mais il n’en demeure pas moins
que si quelque chose allait de travers, je pourrais recevoir un coup qui m’enlèverait
de la circulation. On peut donc considérer que je risque ma vie, ce qui, je
pense, me donne droit à un certain pourcentage sur les bénéfices, si cette
invention réussit. Car, dans ce cas, le monde médical s’en saisira
immédiatement et le prix d’une telle invention sera considérable. Vous ne
pouvez me blâmer d’agir en homme d’affaire avant que l’expérience n’ait
commencé.


— Très bien, répondit
Curtis en haussant les épaules. Je ne vous en blâme pas, bien entendu, à votre
place, j’agirais sans doute de même. Je propose donc, au cas où l’appareil en
vaudrait la peine et répondrait à tout ce que j’en attends, que nous fassions
trois parts du profit que nous pourrons en tirer. Une pour vous, une,
naturellement, pour Christine, une pour moi-même. Qu’en pensez-vous ?


— Cela me paraît
équitable, répondit Christine.


Elle n’ajouta point,
cependant, qu’elle aurait aimé avoir un engagement écrit. Connaissant
parfaitement son frère, elle n’était pas disposée comme Dick à se reposer sur
la valeur de sa parole.


— Puisque cette
importante question est réglée, fit remarquer sèchement Curtis, sommes-nous
prêts à commencer ?


— Allez-y, vieux,
je n’ai pas peur, acquiesça Dick.


Sur quoi, Curtis poussa
à fond le commutateur principal qui alimentait en puissance l’émetteur
électronique et le projecteur de rayon Z. Rien ne se produisit. Dick resta
debout, indifférent, les mains dans les poches de sa large veste de sport,
attendant qu’il se passât quelque chose. Christine et son frère, devant l’appareil,
concentraient leur attention sur le grand écran adapté au récepteur électronique.


Des secondes s’écoulèrent.
L’appareil faisait entendre un bourdonnement régulier, mais l’écran restait vierge – ou plutôt il était couvert d’une masse complexe
de lignes mouvantes.


Alors Curtis manifesta
son ébahissement visible. Il procéda à une rapide vérification de l’équipement.
Il examina les commutateurs et inspecta les cadrans pour s’assurer que tout était
bien en ordre. Mais il n’apparaissait toujours rien sur l’écran, cependant que
les secondes s’allongeaient, formaient une minute, deux minutes. Dick, qui
regardait Curtis, comprit facilement que quelque chose n’allait pas et il
haussa des sourcils interrogateurs.


— Qu’est-ce qui
cloche ? demanda-t-il. Est-ce que vous n’auriez pas mes longueurs d’ondes ?


— Franchement, je
ne comprends pas, répondit Curtis en lui jetant un bref regard. Il devrait y
avoir là un enregistrement complet et on n’en voit pas trace. J’ai sans doute
fait une erreur quelque part, mais je ne vois pas où.


— Tout ce travail
pour rien, soupira Dick qui s’étira et descendit de la plaque de transmission.
Ce n’est pas que je mette en doute votre habileté scientifique, Curt, je sais
trop tout ce que vous pouvez faire. Evidemment, un projet sur papier est très
différent de la réalisation pratique. Voulez-vous que je vous aide à situer l’erreur ?


— Non, merci, dit
Curtis avec un bref hochement de tête. Je m’en occuperai tout seul. Retournez,
Chris et vous, à votre matériel de télévision et laissez-moi localiser ce qui
ne va pas.


Habitués à sa brusquerie
lorsqu’il était ennuyé ou perplexe, Dick et Christine ne prirent nullement
ombrage de l’attitude de Curtis. Ils se dirigèrent vers l’équipement de
télévision et Christine s’installa. Elle paraissait disposée à se mettre à
leurs émissions de télévision d’amateur normales mais, visiblement, Dick, lui,
avait l’esprit ailleurs. Il cherchait encore ce qui avait pu empêcher cette nouvelle
invention de fonctionner comme elle le devrait. Il revint à l’endroit où Curtis
examinait attentivement les compteurs. Le générateur était en marche et, autant
que pouvait en juger Dick, l’appareil, par conséquent, fonctionnait encore...


— Je ne connais
rien du mécanisme, fit-il remarquer, s’excusant à moitié. Mais êtes-vous sûr d’avoir
évalué la distance et tout le reste avec une exactitude absolue ? J’imagine
qu’un appareil aussi sensible que celui-ci exige une mise au point au
trente-deuxième de pouce près, pour répondre à ce que vous espériez.


— Voulez-vous
suggérer que je ne sais pas ce que je fais ? demanda Curtis en le
regardant froidement.


— J’essaie
seulement de vous aider et vous n’avez pas besoin de prendre cette attitude !


Une lueur de colère
traversa les yeux bleus de Dick, mais elle s’éteignit devant le sourire triste
de Curtis.


— Pardon, fit
celui-ci en tapotant les épaules de Dick. Je suis vraiment trop ennuyé pour
faire attention à ce que je dis. J’avais la conviction d’avoir réussi cet
appareil et tout ce que nous obtenons sur l’écran, c’est une transmission
électronique de l’émission elle-même, ce qui, bien entendu, est tout à fait
inutile.


Dick approuva de la tête
et fit quelques pas pour examiner l’équipement. Il ne remarqua point, en s’avançant,
que son pied accrochait l’un des nombreux câbles épais qui ondulaient sur le
parquet du laboratoire. Il se rendit compte de ce qu’il avait fait lorsqu’il
trébucha et que son épaule vint heurter l’émetteur électronique. Le lourd
appareil décrivit immédiatement un quart de cercle sur ses supports universels.
Comme il était à engrenage automatique avec le récepteur, celui-ci se déplaça
aussi d’un quart de tour, ce qui signifiait que l’angle primitivement établi
était maintenant perdu sans espoir.


— Pour l’amour du
ciel, faites attention à ce que vous faites ! cria Curtis, furieux. Si
vous continuez, tout ce maudit appareil sera bientôt en morceaux ! Vous ne
pouvez donc pas...


Curtis s’interrompit au
milieu de sa phrase, les yeux rivés à l’écran et le souffle coupé d’étonnement.
Dick se redressa lentement et lorsqu’il vit, lui aussi, ce qui était sur l’écran,
il eut un halètement de surprise et son regard s’immobilisa. Christine,
remarquant le silence soudain des deux hommes, jeta un coup d’œil par-dessus
son épaule, se leva, et traversa la salle pour les rejoindre. Etonnés et
silencieux, tous trois contemplèrent le tableau retraçant l’image d’une grande
rue inconnue qui pouvait être n’importe où, visiblement le soir. Au-dessus, se
trouvaient les tubes habituels à haute puissance qui donnent la lumière du jour
et que l’on utilisait à cette époque sur toutes les voies de grand trafic. De
chaque côté, on voyait, brillamment illuminées, les vitrines des boutiques qui,
bien que fermées, exposaient leurs marchandises. Le long des trottoirs, des
hommes et des femmes se coudoyaient ou se croisaient, ou encore s’arrêtaient
pour regarder les vitrines, et semblaient passer à bonne portée de la caméra,
puis ils s’effaçaient en s’éloignant du foyer de l’appareil diabolique. Mais où
se trouvait cet endroit ? Et pourquoi, au nom du ciel, était-il subitement
apparu sur cet écran destiné aux examens à courte distance ?


— Vraiment, s’écria
Christine, jamais je n’ai vu un effet de télévision aussi extraordinaire !
Il n’est pas à trois dimensions, bien sûr, mais l’image a la netteté d’une
eau-forte et il n’y a pas trace d’interférence !


— Je le vois bien !
lui dit Curtis, irrité. Mais là n’est pas la question. Sur quel diable d’endroit
sommes-nous tombés ? Pouvez-vous lire les enseignes des magasins ?
Sont-ils britanniques, étrangers, ou quoi ?


Cette question les amena
à scruter de plus près la scène aux lignes fixes comme celles d’une pierre, qu’ils
voyaient exposée devant eux. Ils parvinrent peu à peu à se rendre compte que
les noms inscrits sur les magasins étaient anglais. Il y avait « Sanderson »,
« Browning », « Richard and son » on ne pouvait guère
imaginer rien de plus anglais en fait de noms, et c’était, semblait-il, des
magasins de confectionneurs, de tailleurs, de marchands de meubles, de
costumiers, de tous les commerces ordinaires qui fleurissent dans les rues
principales des villes.


L’effet de surprise
passé, Curtis se tourna vivement vers l’appareil pour inspecter les
enregistreurs mathématiques qui étaient reliés au système émetteur-récepteur.


— Voilà qui ne nous
renseigne pas beaucoup, fit-il remarquer, lorsque Christine et Dick se
placèrent près de lui. Vous voyez, là, ce système d’aiguille qui se déplace le
long de cette échelle graduée ? En principe, entre un et six pieds, elle m’indique
la distance exacte. Mais, pour le cas qui nous occupe, lorsque vous avez, sans
le vouloir, déplacé l’émetteur, Dick, l’aiguille a été rejetée hors du bord de
l’échelle et elle est suspendue en l’air. Je ne sais donc pas exactement sur
quel point est dirigé l’émetteur.


— Ce point existe
parfaitement, dit Christine. L’appareil, par une chance inexplicable, relève
une scène continue qui se passe quelque part dans une ville. Ici, dans ce
laboratoire, nous nous trouvons dans la banlieue de Londres. On peut donc
supposer à coup sûr que nous avons un tableau du centre de Londres.


Le silence régna un instant,
puis Dick fit claquer ses doigts.


— Je vais vous dire !
Ceci est une grande rue, c’est bien évident. Il devrait donc y passer, avant
longtemps, un autobus quelconque. Si nous pouvions lire le nom du véhicule lors
de son passage, nous arriverions à déterminer l’emplacement exact de ce que
nous regardons.


Cette suggestion était
pleine de bon sens. Aussi retournèrent-ils à l’écran pour attendre la suite des
événements. Tout comme auparavant, ils ne purent s’empêcher d’être fascinés par
la netteté de l’image qu’ils contemplaient. Différente des représentations
normales, plates ou à trois dimensions, de la télévision, cette production
spéciale avait une clarté intense et une fixité absolue qui lui donnaient l’illusion
de regarder la scène réelle à travers la vitre transparente d’une fenêtre.
Curtis était certainement le plus intrigué des trois car il connaissait – ou croyait connaître – les limites de son appareil. Mais Dick poussa
soudain une exclamation.


— Voilà un bus !
Ouvrez l’œil, vous deux !


La recommandation était
inutile ! Christine, Curtis et Dick lui-même, tous regardèrent, avides, l’autobus
qui s’avançait dans le tableau avec une lenteur recommandable et qui s’arrêtait
pour laisser descendre un couple de voyageurs. Cette providentielle
circonstance permit aux amis de lire très facilement, en avant du véhicule :
« Route Halgate ». Lorsque l’autobus se remit en mouvement dans le
champ du rayon récepteur, le flanc de l’autobus fut un moment en vue. Le nom de
la compagnie à qui il appartenait y était inscrit et apparut. Les trois
observateurs ne purent s’empêcher de pousser une exclamation de surprise lorsqu’ils
lurent : « Compagnie du Comté de Leicester ».


— C’est ridicule !
s’écria Dick, ébahi. Leicester est à plus de cent milles d’ici. Il est
impossible, tout simplement, que nous y ayons relevé quoi que ce soit. Il n’y a
qu’une explication, c’est que tout ceci est une farce quelconque, machinée peut-être
par un de nos collègues amateurs de télévision qui aura trouvé le moyen de se
mettre en contact avec nous.


Cependant, même en
parlant, il savait à quel point son hypothèse était absurde. Curtis, d’ailleurs,
ne l’écoutait nullement. Il était revenu encore une fois à l’appareil qu’il
contemplait avec une intensité presque fiévreuse. Finalement, il saisit une des
innombrables poignées de contrôle à laquelle il imprima un léger tour. Ce
mouvement eut pour effet de changer le tableau qu’offrait l’écran. La rue
pivota et disparut. A sa place apparut la façade monumentale d’un théâtre.
Lorsque le rayon se trouva en équilibre, il releva les silhouettes des hommes
et des femmes qui entraient dans le foyer brillamment éclairé.


— Qu’est-ce que
vous avez donc fait ? demanda vivement Christine, et Curtis cessa un
instant de concentrer son attention sur les cadrans pour jeter un regard à sa
sœur.


— J’ai simplement
légèrement modifié la direction, ce qui, normalement, aurait dû nous déplacer d’un
huitième de pouce environ, mais ce mouvement semble nous avoir portés à dix ou
vingt pieds de l’autre côté de la rue. Cela nous donne un indice, continua-t-il
en réfléchissant. Il semble que, par le plus grand des hasards, nous soyons
tombés sur l’effet de télévision le plus extraordinaire qui ait jamais été
découvert.


Ni Christine ni Dick ne
répondirent. Ils étaient trop absorbés par le spectacle que leur offrait l’écran.
Mais lorsque Curtis ferma le commutateur principal, l’image pâlit et l’écran
resta vide.


— Pardon, dit-il, s’excusant
laconiquement. Mais nous avons des choses plus importantes à faire que de
contempler ces images. Je commence à voir ce qui s’est passé et je vais tâcher
de vous l’expliquer de mon mieux... Asseyez-vous, j’essaierai de vous exposer
avec clarté tous les détails.


Tous trois s’assirent
devant la petite table du laboratoire et Curtis se recueillit un instant. Puis
il tira un crayon de la poche de sa blouse et le déposa au milieu de la table.


— Je tourne ce
crayon ainsi, dit-il, et, joignant le geste à la parole, il fit tourner la
pointe du crayon d’un demi-cercle tandis que, du doigt, il maintenait l’autre
extrémité du crayon.


« Nous voyons,
continua-t-il, que le bout du crayon ne se déplace que d’un quart de pouce
environ alors que la pointe parcourt une distance de quatre à cinq pouces. C’est
tout à fait normal, étant donnée la loi qui régit les angles et la longueur qui
s’y rapporte. Plus l’extrémité d’un objet comme celui-ci est éloigné de son
point d’appui, plus s’élargissent les arcs par lesquels il passe.


« Dans le cas qui
nous occupe, voilà ce qui semble être arrivé. Nous sommes tombés, tout à fait
par hasard, sur une forme de télévision qui est absolument unique. J’avais
conçu cet appareil en vue d’un travail à très courte distance tel que l’examen
des mécanismes internes chez les animaux, les êtres humains, etc... Mais ce que
nous avons là est infiniment plus grand et beaucoup plus passionnant !
Leicester, qui se trouve à plus de cent milles, est bien au-dessous de notre
ligne d’horizon. Cependant, nous en obtenons une image parfaitement claire. Ce
résultat indique que le rayon Z engendré par nous a traversé tous les solides
et a suivi une direction absolument rectiligne. Il a été arrêté par la
radiation jumelle électronique qui l’accompagnait.


« En heurtant l’émetteur,
Dick, vous avez sans doute déplacé l’aiguille sur un angle d’une exceptionnelle
ouverture, ce qui a soudain donné la largeur presque maxima au foyer que j’avais
placé très proche quand je vous examinais. Le résultat est que, au lieu de
parcourir quelques pieds, le rayon a couvert plus de cent milles en ligne
parfaitement droite. Lorsqu’il a rencontré la barrière d’éther engendrée par la
radiation électronique, il a réfléchi l’image du point où il avait été arrêté,
point qui est apparemment l’une des rues principales de Leicester. A en juger
par le voltage et la puissance, l’appareil est parfaitement capable d’atteindre
des lieux dix, vingt et même cinquante fois plus éloignés que celui-ci, sans
que soit sérieusement affecté son débit de puissance normal.


Une idée vint subitement
à Christine.


— Cela ne
pourrait-il pas expliquer, Curt, que vous n’ayez pu obtenir cette image à
courte distance que vous attendiez ? L’efficience de cet appareil, tel que
je le comprends, dépend de la synchronisation parfaite du point de contact des
foyers de la vibration électronique et du rayon Z. Peut-être la distance de
quelques pieds seulement est-elle trop courte pour permettre une bonne accommodation
de l’appareil. Mais lorsque, accidentellement, l’angle s’est élargi, il a
relevé l’image avec une parfaite aisance et l’a reproduite comme nous l’avons
vue sur l’écran.


— Oui, logiquement,
c’est très possible, reconnut Curtis en se levant. Mais j’ai hâte de m’assurer
si ce que nous avons obtenu est vraiment une nouvelle forme de télévision à
longue distance. S’il en est ainsi, ce que l’on pourra en espérer dépassera
toutes les bornes. Voyons cependant ce que nous pouvons faire...


Curtis mit de nouveau l’appareil
en marche. Dick et Christine restèrent debout à l’écart pendant qu’il manœuvrait
les commandes. On pouvait se rendre compte, à son expression, qu’il tâtonnait
au hasard. En effet, l’aiguille de contrôle qui, normalement, indiquait la
distance que devaient parcourir les rayons jumelés, était complètement hors de
jeu, car elle se déplaçait à l’extérieur de l’échelle graduée. Cependant,
lorsque Curtis la poussa, pratiquement dans l’air, les scènes se mirent à
changer constamment sur l’écran de télévision. Elles sautèrent quand il imprima
des secousses à l’aiguille, ce qui indiquait que le rayon électronique portait
plus loin son influence et permettait au rayon Z de faire un bond en avant vers
un autre point délimité par la barrière qu’élevaient dans l’éther les
radiations électroniques.


Ainsi, le rayon Z se
déplaça, littéralement par sauts et par bonds, vers le Nord, parce qu’il se
trouvait que le téléviseur était tourné dans cette direction. Tandis que ce
mystérieux courant induit volait à travers les Iles Britanniques que recouvrait
la nuit, les trois amis ne pouvaient douter qu’ils percevaient des tableaux
relevés dans des villes, des cités, des hameaux, dont chacun était plus
nordique que le précédent.


Avec une petite poussée,
Curtis put très facilement faire apparaître le centre de Manchester. Puis, une
simple pression sur l’aiguille qui était toujours hors de son échelle, lui
permit de bondir jusqu’à Glasgow puis, plus loin, dans les Hautes Terres de l’Ecosse.
Là, Curtis s’arrêta et éteignit la lumière du laboratoire. Sur l’écran était
suspendu, sous un ciel étoilé, un paysage immobile et silencieux de montagnes
écossaises et de gorges, avec çà et là, des points lumineux qui indiquaient
peut-être la présence d’habitations.


— C’est diabolique !
Chuchota Christine, presque épouvantée. Ce n’est rien d’autre part, Curt, qu’un
Œil omniprésent. Il peut, semble-t-il, aller partout et tout voir, du moins
jusqu’aux confins de notre pays. Croyez-vous pouvoir obtenir une portée encore
plus grande ?


— J’en suis certain !
s’écria Curt, ravi.


Au cours de cette heure
de tâtonnement avec son extraordinaire rayon Z, Curt s’était transformé d’une
manière étonnante. Chaque scène qui apparaissait sur l’écran lui permettait d’embrasser
plus complètement les possibilités presque inconcevables qu’offrait cette
découverte faite par hasard.


— Pourriez-vous
diminuer la largeur du foyer ? demanda Dick, s’arrachant à la
contemplation des collines sombres de l’Ecosse. Je veux dire, pouvez-vous
changer la position de manière à voir une personne au lieu d’embrasser de
vastes régions et d’obtenir ce type de tableau panoramique ?


— Rien de plus
facile que d’opérer avec un foyer étroit, répliqua Curtis. Le mieux est que
nous revenions à l’une des villes, Glasgow, par exemple et...


— Non, attendez,
interrompit Christine. Regardez l’écran ! Il y a de minuscules points
lumineux qui doivent provenir d’habitations. Pouvez-vous concentrer un foyer
étroit sur l’un de ces points, pour voir ce qui se trouve derrière la lumière
elle-même ?


— Je crois que c’est
possible acquiesça Curtis. Je suis peut-être un peu maladroit, car c’est notre
première expérience, mais je vais quand même essayer.


Il revint à l’appareil
et, une fois encore, manœuvra les douzaines de boutons de petit calibre qui
commandaient l’extraordinaire équipement. Après quelques oscillations, le point
lumineux placé le plus bas sur l’écran se mit à avancer hors de l’obscurité,
comme le ferait le phare pâle d’une voiture. L’effet, dans le laboratoire sans
lumière, était positivement sinistre. Dick et Christine, debout l’un près de l’autre,
regardaient, fascinés, cette lumière qui se rapprochait de plus en plus et avalait
le sombre paysage montagneux. Bientôt, ce qui n’était simplement qu’une lumière
diffuse se transforma et devint le contour visible d’une petite fenêtre dans
une maison blanche à peine visible. Mais l’étonnant rayon ne s’en tint pas là.
Il entra tout droit par la fenêtre à l’intérieur d’une pièce qui ressemblait à
un petit salon.


Curtis fit un ajustement
qui produisit un déclic et la sensation de mouvement en avant cessa brusquement.
Le tableau s’immobilisa sur cette pièce lointaine des Hautes Terres d’Ecosse.
Dans un silence complet, le trio regarda un vieillard solitaire assis à une
table de bois dur. L’homme mâchonnait un souper qui semblait composé de pain et
de fromage, tout en lisant son journal. Près de lui, bien distinct à la lumière
de la lampe à pétrole qui permettait cette lecture, était assis un chien de
berger au poil extrêmement laineux. A l’arrière-plan, les plats et les
ornements d’un haut dressoir jetaient des reflets et la lumière de la lampe se
réfléchissait, dans les autres parties de la pièce, sur un mobilier modeste,
mais néanmoins confortable. Dans la cheminée brûlait un feu joyeux.


— C’est de la pure
sorcellerie ! s’écria finalement Dick. Nous espionnons tout simplement ce
vieillard des lointaines Hautes Terres de l’Ecosse, et il ne soupçonne pas le
moins du monde que nous le regardons ! Aucun transmetteur à l’autre bout,
absolument rien ! C’est ainsi que devrait être la télévision !


— Il y a un
émetteur à l’autre bout, corrigea Curtis. Mais il n’est pas d’un modèle que
nous puissions comprendre. Il est simplement formé par une barrière dans l’éther,
l’excitation de photons lumineux à cette barrière par le rayon Z et la
réflexion de ces photons excités, le long du rayon électronique, jusqu’à notre
écran récepteur. Et je crois, ajouta Curtis après un instant, que je puis
obtenir une mise au point encore meilleure que celle-ci. Du moins, j’essaierai...


Il revint à l’équipement
et s’activa de nouveau sur les commandes. Graduellement, la pièce fut lentement
supplantée par le visage du vieillard. Celui-ci semblait être un berger et, à
mesure que le foyer se faisait plus étroit, sa tête, ses épaules et son visage
fortement marqué de vieillard se dégagèrent peu à peu jusqu’à remplir
finalement l’écran tout entier. C’était la partie diabolique de l’expérience.
Le regard absent des yeux qui lisaient le journal, le mouvement régulier des
mâchoires au cours de ce repas simple de pain et de fromage, la lampe à pétrole
qui éclairait la rudesse de ce visage de vieillard et faisait ressortir toutes
les lignes et toutes les rides, le tableau dans son ensemble était d’une
netteté inconnue jusque-là en télévision et au cinéma. C’était une transmission
de l’objet réel par le système de reproduction le plus parfait : la
traduction des véritables ondes lumineuses elles-mêmes en une reproduction
impeccable de l’original.


— C’est assez
bizarre, dit bientôt Christine en regardant son frère, que la plupart des
grandes découvertes aient été faites par accident. Celle-ci paraît être un
nouvel exemple ! Vous aviez entrepris d’inventer un appareil de chirurgie
qui pourrait pénétrer l’enveloppe extérieure des êtres humains et des animaux,
et voilà que Dick, en accrochant un fil, a fait apparaître la méthode de télévision
la plus parfaite qui ait jamais existé ! Utilisée à des fins honnêtes,
elle peut être d’une valeur colossale ; employée dans un but sordide, elle
pourrait anéantir la civilisation comme on abat un château de cartes !


— Oui, acquiesça
Curtis qui réfléchissait intensément. Combien vous avez raison !


Pour en revenir au côté
scientifique, reprit Dick après un instant, l’Ecosse est, nous le savons, à une
formidable distance de la ligne d’horizon vue de Londres. Avez-vous dirigé ce
rayon Z suivant une courbe, ou s’est-il déplacé suivant une ligne droite qui
passait par l’Ecosse ?


— Non, répondit
Curtis. J’ai modifié l’angle à mesure que je progressais. Je l’ai soulevé ou
abaissé suivant le lieu que je désirais atteindre. Il n’y a pas de limites à ce
que peut faire cet appareil et, puisque nous sommes arrivés si loin, rien ne
nous empêche de continuer. Je propose que nous regardions jusqu’où peut aller
ce rayon. Restez là pendant que je cherche quelles sont ses limites, — si
toutefois il en a.


Il revint à l’équipement
et, le laboratoire étant plongé dans l’obscurité, on ne vit plus de lui qu’une
silhouette confuse qui travaillait avec ardeur sur le tableau de commande
éclairé.


Dick et Christine, pour
leur part, tirèrent à eux des fauteuils et s’installèrent confortablement
devant l’écran. Ils regardèrent l’impeccable représentation en gros plan du
berger pâlir peu à peu, remplacée par une vue panoramique d’un continent de
glace et de neige, silencieux et désert sous les étoiles. On apercevait au loin
les rideaux fantasmagoriques de l’aurore boréale.


— Voilà une version
moderne, dit la voix de Curtis, du « Grand Nord ». J’ai envoyé le
rayon tout droit dans le cercle polaire. Maintenant, il faudra que je le fasse
redescendre car, à partir de maintenant, nous allons traverser le toit du monde
pour atteindre l’autre côté de la terre. J’ai l’impression que le rayon Z,
lorsqu’il traversera la terre pour arriver aux antipodes, ne produira pas un
effet aussi net. Mais nous allons voir.


Cette supposition s’avéra
exacte car lorsque le rayon Z descendit sur l’Amérique du Nord et les
Etats-Unis, puis Mexico, et ensuite, peu à peu, embrassa les régions ensoleillées
du monde et traversa l’Océan Indien en direction de l’Australie, il fut évident
que les images prenaient un aspect d’arrière-plan oblique. Finalement, quand on
en arriva à l’Australie elle-même, les paysages qui apparurent sur l’écran
furent extraordinaires. Tout était dessiné à partir du sol. L’extrémité du
rayon émis semblait être placée profondément sous la cité et regarder le ciel.
Il était absolument impossible d’examiner les gens car ils étaient devenus une
masse de pieds en mouvement sur un fond de ciel blanc éclairé par la lumière du
jour, tandis que les édifices se profilaient sur une base énorme qui s’amincissait
jusqu’au lointain point minuscule du sommet.


Voilà qui prouve sans
conteste qu’aucun solide ne peut arrêter notre rayon, fit remarquer Curtis avec
satisfaction. Pour toucher l’Australie, il traverse en droite ligne le cœur de
nickel ferreux de la Terre et il n’est arrêté que par la vibration électronique
qui l’accompagne constamment. J’ai ajusté la vibration électronique sur la distance
de l’Australie et nous en avons ici le résultat sur l’écran. Ce n’est pas très
bon, d’ailleurs, acheva-t-il en contemplant les énormes soubassements des
édifices et les pieds qui galopaient comme des empreintes noires mouvantes sur
un miroir lumineux.


— Peut-être y
a-t-il un moyen de corriger cette inversion, dit Christine, pensive. On
pourrait par exemple diriger le rayon vers le haut d’une manière quelconque, et
saisir d’un autre point l’image réfléchie ?


— Oui, c’est
possible, acquiesça Curtis en s’avançant vers l’endroit où Dick et elle étaient
assis. C’est une question qu’il me faudra résoudre.


— D’autre part,
reprit Dick, en réfléchissant, vous pourriez peut-être utiliser un système de
prismes, ou quelque chose de ce genre.


Curtis revint à l’équipement
et coupa le courant. Puis il se retourna lentement pour regarder sa sœur et
Dick, assis tous deux, plongés dans leurs réflexions.


— Les modifications
nécessaires seront de peu d’importance en regard de l’énormité de la découverte
que nous avons faite, dit-il. Je dois admettre que, en premier lieu, le mérite
en revient à Chris, même si son idée était tout d’abord d’utiliser cet
équipement pour l’examen des organes internes du corps humain. A moi revient,
naturellement, le mérite d’avoir rendue possible cette découverte. Vous, Dick,
vous avez l’honneur d’avoir trouvé, par un pur hasard, l’équipement de
télévision le plus extraordinaire qu’on ait jamais conçu. Si vous n’aviez pas
trébuché sur ce câble et fait tourner l’appareil, nous ignorerions encore les
perspectives étonnantes qu’offre cette invention.


— Très juste,
confirma vivement Christine. Ce qu’il faut maintenant, c’est mettre au point
les modifications, puis prévenir la Compagnie de Télévision Métropolitaine.
Après quoi, nous pourrons nous asseoir et regarder rentrer les millions.


— Bien conçu et
très commercial, Chris, répondit Curtis avec un léger sourire. Il se trouve
cependant que votre proposition ne coïncide pas avec mon idée à moi.


— Pourquoi ?
demanda Dick. Qu’avez-vous d’autre à suggérer ?


— Je vais vous le
dire ! fit Curtis qui, venant à eux, s’installa dans son fauteuil. Vous
rendez-vous compte que nous sommes tombés sur un Œil omniprésent et que, par
conséquent, nous pouvons regarder n’importe qui, partout, à n’importe quel
instant, que ce soit de jour ou de nuit, et voir exactement ce qui se passe ?
Ne comprenez-vous pas que cet appareil est, pour la justice, l’arme la plus
efficace ? Nous pouvons ici, tous les trois, mettre littéralement en
jugement le reste du monde car nous avons la possibilité, sans que personne s’en
doute, d’observer avec exactitude ce que font les gens. Comment, dans ces
conditions, pourrait-on commettre des crimes, poursuivre des buts immoraux ou,
bref, agir contrairement aux lois ?


Dick et Christine
approuvèrent lentement en se regardant l’un l’autre. Christine, cependant, ne
paraissait pas très enthousiaste.


— Il ne me semble
pas, Curt, que nous puissions tirer un grand bénéfice de ce rôle de juge
omniprésent. En outre, pour ma part, je ne me sentirais pas capable d’assumer
une telle charge. Qui sommes-nous, nous-mêmes, pour décider de ce que doivent
faire les autres, parce qu’il se trouve que nous avons en notre possession un
super appareil ? Cela sent la dictature !


— C’est bizarre,
soupira Curtis. Chaque fois que j’émets une idée quelconque en vue du bien de l’humanité,
Chris se retourne toujours contre moi avec une observation sur la dictature.
Savez-vous, Dick, j’ai parfois l’impression que ma chère petite sœur n’a pas
confiance en moi.


— En fait, répondit
Christine sans ambages, votre chère petite sœur ne se fie pas à vous !
Pour être franche, Curt, la dernière chose que je pourrais imaginer, c’est que
vous vous érigiez en gardien de la morale publique. Et je le conçois d’autant
moins qu’on n’en aurait aucun profit. Si nous désirons réellement utiliser cet
appareil pour le bien général de l’humanité, il faut que nous le remettions à
ceux dont la fonction est de dispenser quotidiennement la justice. Je veux
parler de Scotland Yard. Qu’ils nous proposent un chiffre pour cette invention.


— Et si nous
échouons de ce côté, ajouta Dick, nous pourrons essayer le Ministère de la
Guerre et offrir l’appareil comme moyen de défense. Après tout, il serait très
utile que le quartier général en campagne possédât un équipement comme
celui-ci, ce qui lui permettrait de savoir à l’avance, exactement, ce que
prépare le général ennemi.


— Tout l’argent que
pourraient offrir Scotland Yard et le Ministère de la Guerre, dit Curtis en
hochant lentement la tête, ne pourrait se comparer aux sommes que je pourrais
acquérir en utilisant cet appareil à ma façon.


Il se leva brusquement et
reprit :


— Les perspectives
sont infinies. Ce n’est qu’avec le temps, et en réfléchissant sur les
possibilités de l’appareil, que vous pourrez voir quelles chances s’offrent à
nous. Nous avons là, entre les mains, le moyen de traverser les portes, de pénétrer
les secrets les mieux cachés, de regarder les régions du monde les plus
sacrées. Les vastes terres mystérieuses de l’Orient, les sinistres bouges du
monde criminel, le Saint du Saint ! Rien ne peut nous échapper.


Dick eut un geste d’irritation.


— Curt, examinons
froidement la situation. Après tout, ce, n’est pas en regardant une scène
quelconque que nous apprendrons grand chose et, même si nous étions les témoins
d’un meurtre, nous ne serions pas très avancés. Nous aurions seulement le
signalement du meurtrier, que nous communiquerions, je suppose, à Scotland
Yard. Nous ne pourrons jamais faire rendre tout ce qu’il peut à cet appareil si
nous n’y ajoutons le son. Si nous arrivions à entendre avec autant de précision
que nous pouvons voir, nous disposerions d’une arme d’une puissance
terrifiante.


— C’est exactement
ce que je pensais, répondit Curtis ; la question du son peut, il me
semble, être réglée. Après tout, son et vision sont intimement liés ;
après quelques échecs inévitables, je serai en mesure d’ajouter le son à cet
œil omniprésent.


— Et ensuite ?
demanda Christine qui, visiblement, paraissait mal à l’aise. Vous ajouterez le
son à la vision, ce qui vous donnera une arme toute puissante. Cependant, même
si vous réussissiez, ne vous rendez-vous pas compte que tout le reste de votre
vie pourrait se passer à attendre un événement qui vaille la peine d’être
communiqué à Scotland Yard ou révélé au monde ? Vous ne pouvez savoir où
et quand un meurtre doit être commis
– puisque
c’est de meurtre que vous vous occupez actuellement. Vous ne pouvez prévoir non
plus l’imminence d’un acte immoral qu’il vous serait possible peut-être d’arrêter
à temps. Tout cela est une question de hasard. Il serait beaucoup plus simple
et beaucoup plus profitable financièrement, me semble-t-il, de perfectionner l’invention
et de la vendre à un organisme autorisé et reconnu.


Le visage de Curtis
exprimait une sombre résolution.


— Merci pour ce
précieux conseil, mais ma décision est prise. Les gouvernements et les forces
de police paient chichement les inventions, quelque brillantes qu’elles soient.
On suppose que l’inventeur est parfaitement satisfait, puisqu’il a la joie de
sentir qu’il a servi son pays. Trop peu pour moi, continua Curtis avec un
sourire sardonique. Même si je récoltais un million net pour une découverte
comme celle-ci, je ne me considérerais pas comme payé lorsque, dans mes
instants de bon sens, je penserais à tout ce que j’aurais perdu. Non, j’ai
quelques très bonnes idées en tête à propos de cet Œil et je suis décidé à les
appliquer.


 


*


*  *


 


Après cette étonnante
soirée, Curtis, près de deux semaines durant, consacra tous ses moments perdus
à la recherche d’une méthode qui lui permît de lier le son à la retransmission
électronique de photons lumineux.


Christine et Dick
continuèrent leurs propres expériences de télévision, échangeant des nouvelles
et des tableaux avec d’autres opérateurs non professionnels de toutes les parties
du monde. Ils ne s’occupèrent pas des travaux de Curtis et ne lui posèrent
aucune question. Dick, personnellement, s’en trouvait très bien car, en dehors
de sa passion pour la télévision d’amateur, son seul intérêt était Christine
elle-même. Celle-ci, cependant, qui connaissait les aptitudes scientifiques de
son frère et son manque absolu de scrupules, était beaucoup plus inquiète qu’elle
n’osait l’avouer. Elle était à peu près sûre que Curtis, finalement,
découvrirait un procédé pour lier le son à la télévision et, ceci réalisé, l’Œil
constituerait l’invention scientifique la plus puissante qui eût jamais été
conçue.


— Je crois, dit
Curtis, près de six semaines après le soir de leur grande expérience, que j’ai
réussi.


Dick se retourna pour
regarder, à l’autre bout du laboratoire de dimensions moyennes, Curtis qui
mettait la dernière main à son tableau de commande compliqué.


— Si vous obtenez
aussi le son, ce sera la plus formidable de toutes les réalisations modernes. N’êtes-vous
pas de cet avis, Chris ?


Christine acquiesça,
mais ne fit aucun commentaire. Curtis lui jeta un coup d’œil, puis il sourit,
de son habituel sourire ironique.


— Je vois que ma
chère petite sœur est de nouveau inquiète, dit-il en se redressant. Vous
endossez une terrible responsabilité, Chris, en essayant de diriger ma vie et
de prendre pour moi des décisions ! Deux bonnes raisons s’opposent à cette
attitude. La première est que j’entends diriger ma vie à ma façon ; la
seconde est que je suis votre aîné de cinq ans et que j’ai par conséquent
beaucoup plus d’expérience que vous.


Christine rougit
légèrement, mais ne fit aucune remarque.


— Y a-t-il des
limites à la distance que peut atteindre le son ? demanda Dick en faisant
quelques pas vers l’appareil.


— Pas que je sache.
En fait, dans tous les endroits où il y a de l’air, le son devrait être
automatiquement retourné le long du rayon électronique en même temps que l’image.
Ceci nous indique en outre que la synchronisation sera complète.


— Quel genre de
système avez-vous adopté ? demanda Christine. :


— Un système
relativement simple : la transposition électrique des vibrations de l’air
qui voyagent au long du rayon électronique avec les photons lumineux. Cela vous
paraît-il trop compliqué ?


— Je ne pensais pas
qu’il y avait des vibrations d’air le long du rayon électronique, fit remarquer
Christine en s’approchant elle aussi de l’appareil pour l’examiner.


— Il y a de l’air à
l’intérieur comme à l’extérieur du rayon. Il n’y a pas de vide. En conséquence,
la vibration d’air qui existe au point d’incidence avec le rayon Z est
certainement réfléchie et on peut la transformer et la faire revenir à sa
vibration originelle. Ce n’est en somme que de la radio magnifiée qui est liée
à la réflexion électronique des ondes lumineuses. Mais, pour en finir avec la
partie scientifique qu’aucun de vous ne comprend complètement, j’en suis sûr, jetez
un coup d’œil à ce que je vais vous montrer et dites-moi ce que vous en pensez.


Curtis s’approcha du
nouveau système de levier qu’il avait posé sur l’équipement et l’ajusta très
soigneusement. Immédiatement en dessous du levier se présentait une autre
modification sous les espèces d’une carte de l’Angleterre. Sur cette carte en
relief, des chiffres divers étaient notés qui correspondaient à ceux de l’échelle
qui se trouvait au-dessus du levier de contrôle.


— Au cours de ces
dernières semaines, dit Curtis, j’ai apporté plusieurs perfectionnements à l’invention
et le système de levier qui me donne maintenant une portée de huit mille milles
n’est pas l’une des moindres de ces améliorations. C’est une portée légèrement
supérieure au diamètre de la terre. Cela signifie que je puis diriger le rayon
Z et la vibration électronique qui l’accompagne sur n’importe quel point de la
surface terrestre. Pour l’instant, je m’occupe seulement de l’Angleterre, comme
vous le verrez par la carte. J’ai l’intention, plus tard, d’embrasser le monde
entier, jusqu’à l’Australie.


— A propos, qu’avez-vous
fait au sujet de cet effet de renversement aux antipodes ? demanda
Christine. Avez-vous trouvé le moyen d’y remédier ?


— Malheureusement
non, répondit Curtis qui parut un peu ennuyé. J’ai essayé tous les moyens
imaginables, y compris le système de réflexion que vous aviez suggéré, ainsi qu’un
appareil opérant à l’aide de prismes qui, je l’avais calculé, devaient tourner
l’image dans le bon sens. Mais j’ai complètement échoué. Aussi, pour l’instant,
je vais m’en tenir à une étendue où l’image, normalement, demeure à peu près
droite. Et maintenant (Curtis poussa un commutateur), dites-moi ce que vous
pensez de ceci. Je concentre mon action sur un point que nous connaissons tous,
je veux dire Piccadilly Circus.


Le générateur bourdonna,
l’écran s’éclaira et une vue du centre de Londres, la nuit, apparut sur l’écran.
Presque simultanément, le haut-parleur fit entendre le grondement continu de la
circulation et tous les bruits familiers d’une grande cité. Curtis eut un léger
sourire en voyant l’expression étonnée des visages de Dick et de Christine.


— Satisfaits ?
demanda-t-il, laconique.


— C’est aussi net
qu’un film parlant ! s’écria Christine. Chaque son est parfaitement
reproduit.


— Des sons très
bons, pris en masse pour ainsi dire, observa Dick. Pouvez-vous restreindre le
champ de manière à ne relever qu’une seule conversation ? Ce serait le
test par excellence.


— Rien ne s’y
oppose. Ecoutez...


Curtis manipula de
nouveau les boutons du tableau de commande pour changer à la fois l’image et le
son. Sur l’écran, il semblait qu’une lentille de caméra fût en action car,
soudain, au lieu d’avoir Piccadilly Circus sous un angle large, la scène se
concentra autour d’un homme et d’une femme qui causaient, debout au bord du
trottoir.


Pour commencer, ils n’avaient
été que deux individus dans la foule, mais maintenant que le foyer de l’appareil
convergeait presque jusqu’à son ouverture la plus étroite, les deux
personnages, automatiquement, parurent bondir en avant, constamment en pleine
lumière, et on ne vit plus que leurs bustes. A mesure que se modifiait la
scène, leurs deux voix devinrent plus distinctes. A la fin, elles étaient
parfaitement audibles, sur le fond sonore et discret du bourdonnement incessant
de la foule.


« Oui, je suis tout
à fait d’accord », disait la femme dont le joli visage était éclairé par
un joyeux sourire.


Elle était jeune,
charmante et, certainement, avait une bonne éducation. Le jeune homme qui était
près d’elle souriait aussi, tandis qu’un flot de lumière se reflétait sur les
ondes de sa chevelure blonde.


« Très bien,
dit-il, nous pourrons nous retrouver à dix heures, ce soir, au cabaret Apex. N’oubliez
pas que nous ne voulons pas de Tommy. »


« Je m’en
souviendrai, dit la jeune femme en riant. Au revoir pour l’instant, Jimmy. J’ai
été très heureuse de vous revoir, et ce sera encore plus merveilleux ce soir ! »


Sur quoi ils se
serrèrent la main et se séparèrent. Curtis arrêta l’appareil. Sur son visage
maigre, sardonique, aux yeux intelligents, il y avait comme d’habitude un
sourire cynique.


— Je me demande,
murmura-t-il, ce qu’auraient donné pour un appareil comme celui-là les types
des émissions télévisées d’antan. Je me souviens qu’à une époque, c’était, je
crois, vers 1950, ils avaient une camera qu’ils appelaient l’Œil errant, ou
quelque chose de ce genre. Tout bien réfléchi, ce que nous avons là n’en est
pas très éloigné. La seule différence est que nous n’avons pas besoin d’émetteur
au point de départ. Nous pouvons en outre aller partout, passer au travers de n’importe
quelle porte fermée. Maintenant que nous avons ajouté le son à notre
dispositif, il est bien évident que nous sommes en mesure de rançonner le monde
entier !


— Je croyais, fit
remarquer Dick, que votre intention était d’améliorer les mœurs générales de la
communauté.


— C’était, en
effet, ma première idée, reconnut Curtis, mais j’ai, depuis, si bien
perfectionné cet appareil, que je n’ai guère envie de l’utiliser seulement pour
aider les gens à mener une vie raisonnable. Je propose de les placer dans une
situation si pénible lorsqu’ils ne marcheront pas droit qu’ils seront tout
disposés à me payer pour cacher leurs méfaits.


— Qu’est-œ que vous
entendez par là ? demanda nettement Christine.


— Je veux dire,
répondit lentement Curtis en s’approchant d’elle pour la tenir sous son regard
immobile, que ma politique a évolué en un système de « prélèvements sur
les riches ». En d’autres termes, s’il nous arrive de saisir quelqu’un à l’instant
où il commet un acte criminel, nous n’en retirerons rien si l’individu est
pauvre. Mais si nous tombons sur quelqu’un qui possède une grande fortune, il
ne demandera pas mieux que de me payer, pour que je me taise, la somme que j’exigerai
de lui, quel qu’en soit le montant.


— C’est du chantage !
s’écria Dick, ébahi.


— Oui, c’est, je
crois, le qualificatif qu’on peut appliquer en l’occurrence, reconnut Curtis.
Cependant, quel que soit le terme employé, je continue à penser que c’est la
meilleure méthode à adopter. Nous sommes, bien entendu, comme l’a prévu tout d’abord
ma chère petite sœur, quelque peu limités par le fait que nous ne pouvons pas à
l’avance choisir notre victime, ni prévoir un crime ou un acte immoral. Nous
sommes obligés de nous en remettre au hasard. Mais lorsqu’on réfléchit au
nombre de crimes qui sont commis en une semaine, rien que dans cette grande
cité, nous serions bien malchanceux si nous ne pouvions tomber sur l’un d’eux
et en tirer de l’argent.


— Pour ma part, je
ne m’en mêlerai pas, dit carrément Christine.


— Vraiment ?
fit Curtis qui la regarda, un sourcil relevé. Je crois, moi, que si, ma chère.
Ce que je propose, c’est de faire rendre beaucoup d’argent aux indélicatesses
des gens. Il serait certainement stupide d’écarter les richesses qui pourraient
résulter d’une telle politique. Supposons, par exemple, que M. Untel passe ses
soirées avec une jeune personne qui n’est pas sa femme et que, d’autre part, le
dit M. Untel donnerait tout au monde pour que sa femme n’en soit pas informée.
Eh bien, ces faits établis, nous pourrons, non seulement prendre un film de ce
que nous aurons vu, mais encore, faire un enregistrement sonore. Nous en
garderons un exemplaire et nous montrerons le duplicata au monsieur en
question. Je suis bien certain qu’il ne refusera pas de payer notre silence un
chiffre raisonnable. Si, dans sa rage, il réussissait à détruire le film qui
lui aurait été montré, cela n’aurait aucune importance puisque nous en aurions
ici un exemplaire. Vous voyez qu’en mettant la marchandise en vitrine – sous la forme, dans ce cas, d’un film parlant de
l’événement réel – la victime n’aurait
aucune chance d’en réchapper.


« Supposons, en
outre, que nous imposions ce M. Untel d’une somme de dix mille livres, contre
la garantie absolue du silence au sujet de l’événement. Calculez ! Nous
aurions chacun trois mille trois cent trente livres, et les quelques livres
supplémentaires couvriraient les dépenses d’usure de l’équipement, de films,
etc... Un genre d’affaire bien profitable, vous ne croyez pas ?


— Profitable ou non,
c’est toujours du chantage, répondit nettement Dick. Cette idée ne me plaît pas
du tout.


— Pourquoi
êtes-vous tellement stupide ? demanda Curtis furieux. Si je vous avais
proposé de rançonner des tas d’innocents, ou de malheureux vieillards
retraités, ou si encore j’avais menacé d’enlever ses économies à un vieux
couple, ou quelque chose de ce genre, j’aurais compris que vous preniez les
armes ! Mais dans le cas cité, je propose seulement de faire rendre de l’argent
aux indélicatesses de gens qui devraient savoir se conduire. En quoi est-ce mal ?


— C’est défendu par
la loi et, en lui-même, cet acte est aussi immoral que celui de la personne que
vous prétendez punir, s’écria Christine.


— Ah ! La voix
de la chère petite sœur ! s’écria Curtis, tendant les bras. Je savais qu’on
ne tarderait pas à me demander des comptes. Descendez des nuages, Chris, et
mettez les pieds sur la terre ! Nous avons entre les mains l’arme la plus
puissante de tous les temps. Elle peut nous apporter d’innombrables millions
et, en même temps, empêcher des tas de gens de se comporter plus d’une fois
comme des imbéciles. Ceux qui auront à payer pour leurs indélicatesses se
demanderont constamment comment on a pu les découvrir et, surtout, comment on a
pu prendre un film sonore de leurs actes. Croyez-moi, ce sera plus efficace
pour diminuer le crime dans ce pays et, plus tard, dans le monde entier, que
toutes les institutions existantes.



CHAPITRE II


 


— Peut-être,
intervint Dick en remarquant l’hésitation de Christine, cette idée ne nous
plaît-elle pas parce qu’elle n’est pas conforme à notre conception de la loi.
Curtis a sans doute raison lorsqu’il dit qu’en abaissant le taux du crime et de
l’immoralité – quels que soient
les moyens employés – nous rendons
littéralement service à la communauté. Et il y a aussi la question du gain. En
y réfléchissant, je suis beaucoup moins disposé que tout à l’heure à le
qualifier de chantage.


— Enfin une
remarque raisonnable ! dit Curtis.


Mais Christine intervint :


— Vous pouvez en
dire ce que vous voulez, Curt, et vous aussi, Dick, je continue à penser que c’est
du chantage et je ne veux en retirer aucune part. L’ennui est que ma vie
familiale et mes occupations sont si fortement liées à votre vie à tous deux
que je n’ai d’autre solution que celle de vous suivre.


— Je suis certain,
fit remarquer Curtis, que vous serez bien aise de ramasser l’argent qui
affluera. Dans quelques années, si nous jouons correctement nos cartes, nous
posséderons une fortune considérable et, pourvu que nous gardions le secret, ce
qui est de notre intérêt à tous, personne ne devinera jamais notre jeu.


Le silence régna un
moment. Dick, quelque peu perplexe, hésitait en frottant lentement sa nuque
blonde. Curtis paraissait tout à fait sûr de lui-même, mais Christine avait
franchement des doutes. A la fin, Dick posa une autre question.


— Vous avez dit que
nous aurions encore à nous en remettre au hasard, mais que vous aviez étudié
une ligne d’action qui consisterait à « faire casquer les riches ».
Devons-nous entendre par là que vous avez en vue quelqu’un... heu... avec qui
vous comptez traiter ?


— Oui, répondit
Curtis. Il serait par exemple d’un grand intérêt pour nous que nous suivions
les agissements d’un certain Samuel T. Wernham.


Christine et Dick
approuvèrent lentement. Comme tous les gens qui lisaient les journaux, ils
connaissaient fort bien Samuel T. Wernham. Les feuilles qui vivaient surtout de
scandales n’avaient jamais écrit ouvertement sur sa vie privée, néanmoins, d’innombrables
allusions, dans les colonnes à potins, témoignaient que tout n’était pas
recommandable dans la vie de ce célèbre et très riche industriel.


Aux yeux du monde, c’était
un homme marié, rassis, qui avait deux grandes filles, mais les éternels
limiers du scandale avaient depuis longtemps découvert que sa conduite, à côté,
était tout à fait douteuse. L’Œil omniprésent, en le suivant partout, mettrait
peut-être en lumière quelque histoire étonnante, pour ne pas dire sordide,


— Je pense,
continua Curtis après un instant de silence, que Samuel T. offre une cible très
probablement intéressante. D’abord, il mène une vie douteuse, comme l’ont
insinué les journaux, ensuite il possède une fortune de plusieurs millions.
Nous pourrons lui fixer un prix élevé. En outre, nous savons exactement où il
vit, ce qui supprime la difficulté du réglage minutieux de l’appareil. Je
propose donc que nous commencions demain soir et que nous suivions Samuel T.
Wernham au moment où il rentre chez lui ou, plutôt, où il laisse son bureau de
la cité. Nous le suivrons pour voir ce qu’il fait exactement. Bien entendu,
nous écouterons aussi ce qu’il dira. Il est plus que probable que ce sera très
intéressant.


— Pourquoi demain ?
Questionna Dick. Qu’est-ce qui nous empêche de le faire ce soir ?


— Rien, sauf qu’il
est maintenant près de neuf heures. J’imagine qu’actuellement Samuel T. s’est
déjà embarqué pour l’escapade nocturne qu’il aura eu en tête. Non, il vaut bien
mieux que nous nous y mettions demain. Nous commencerons vers deux heures et
demie de l’après-midi en dirigeant le rayon sur le Comptoir d’Escompte Wernham
où se trouve le quartier général de notre homme que nous tiendrons sous une
surveillance constante jusqu’à ce qu’il quitte sa maison d’affaires. Ensuite,
le rayon le suivra sans arrêt. Deux heures et demie est une mauvaise heure pour
moi mais je pourrai, je pense, pour une fois, m’arranger. En fait, je me
garderai bien d’y manquer. Lorsque nous aurons mis en bonne marche notre organisation,
nous n’aurons plus besoin d’être aux ordres des gens et de nous tuer de travail
pour que nos employeurs amassent de l’argent. Pour gagner son indépendance, il
n’y a pas de meilleure méthode. J’espère que vous écoutez, ma chère sœur.


— Oui, j’écoute,
acquiesça Christine avec froideur. En y réfléchissant, Curt, votre idée est
bonne par certains côtés, mais nettement malhonnête par d’autres. Cependant,
comme je l’ai promis, je vous suivrai. Je vais tâcher aussi de me rendre libre
demain après-midi afin de rester près de vous et de voir ce qui se passe. Et
vous, Dick ?


— Oui... répondit
celui-ci en se frottant le menton. Peut-être pourrai-je m’arranger. Je ferai de
mon mieux, de toute façon.


— Et maintenant,
dit Curtis, nous avons bien gagné un verre. Dépêchons-nous de rentrer dans la
maison pour boire à la réussite de l’Œil.


C’est ainsi que la découverte
scientifique la plus extraordinaire de l’époque commença une carrière sinistre
et absolument secrète.


Samuel T. Wernham, qui
ignorait totalement qu’il avait été choisi comme première victime de l’Œil,
quitta le Comptoir d’Escompte Wernham à trois heures quinze le lendemain
après-midi. Il descendit majestueusement les marches du puissant édifice pour
aller retrouver sa limousine arrêtée au bord du trottoir. Rien ne pouvait l’avertir
qu’à ce moment trois jeunes savants, groupés dans un petit laboratoire du nord
de Londres, surveillaient attentivement tous ses mouvements sur leur écran. Les
bruits de la grand rue se faisaient entendre en même temps dans le haut-parleur
mais, bientôt, la voix de Wernham s’adressant à son chauffeur leur parvint
distinctement.


— Je vous ai donné
mes instructions, Barnes. Vous savez exactement ce que vous avez à faire ?


— Oui monsieur. Je
vous conduis chez vous, puis je vous téléphone à cinq heures et demie précises
pour une affaire urgente.


— Les appels pour
affaires urgentes ont été extrêmement nombreux ces deux derniers mois, dit le
financier avec un sourire. Cependant, comme vous êtes raisonnable, je sais que
vous garderez cela pour vous, étant donné que vous serez récompensé.


— Je ne suis que
trop heureux, Monsieur, de vous servir.


Sur quoi le financier
monta dans sa voiture et Barnes, empressé, ferma la portière. Une minute plus
tard, la grande limousine démarrait, mais elle ne pouvait échapper à l’Œil qui
la suivait dans sa course à travers le trafic dense de la cité. La voiture s’arrêta,
une demi-heure environ plus tard devant une résidence extrêmement moderne
située un peu à l’écart du principal groupe d’immeubles de cette région
suburbaine.


Dans le laboratoire,
Dick eut un large sourire en voyant que le rayon suivait le financier dans le
vestibule de sa vaste résidence, comme l’aurait fait une caméra de dépistage.


— Je commence à
croire, Curt, que vous avez eu une très bonne idée, fit-il remarquer avec un
regard à son compagnon qui avait les yeux fixés sur l’écran et les oreilles
tendues vers le haut-parleur. Cet appel pour affaire urgente est peut-être le
fait même que nous attendions pour surprendre les agissements malhonnêtes de
Samuel T.


— C’est ce que j’espère,
répondit Curtis.


Celui-ci alla vérifier
la caméra d’enregistrement cinématographique pour s’assurer qu’à n’importe quel
moment il pourrait la mettre en marche, afin que les scènes et sons émanant du
récepteur fussent enregistrés sur film, dont on pourrait faire autant de films
positifs que l’on voudrait. Si Samuel T. Wernham commettait vraiment une
indélicatesse, il se trouverait dans l’incapacité absolue de se défendre.


— Je voudrais
pouvoir définir, soupira Christine en regardant les deux hommes qui examinaient
la caméra, ce qui, dans cette affaire, me choque et me la fait paraître
odieuse. Je sais parfaitement que nous suivons les mouvements d’un homme qui
mène une double vie, mais j’ai aussi l’horrible impression que je me salis et
que je devrais pas voir. Je suis autant à mon aise que si je me baignais au
milieu de Leicester Square.


Curtis lui jeta un bref
regard.


— Cessez, dit-il,
de chercher des analogies idiotes et concentrez-vous sur le fait que la somme
que nous obtiendrons viendra d’un homme qui mène une vie de débauche et possède
plusieurs millions. Peut-être verrez-vous alors les choses sous un meilleur
jour. Il n’y a, dans ce que nous faisons, rien de salissant ni de malhonnête,
et pour une bonne raison. Si les gens que nous guettons ne font rien de mal,
ils n’ont pas à craindre notre surveillance et aucun motif ne nous empêche de
les regarder. Réfléchissez, vous verrez que ce raisonnement est parfaitement
logique.


— Pour votre genre
d’esprit, sans doute. Ou peut-être est-ce une façon masculine d’envisager les
choses que je suis tout à fait incapable de comprendre. Voyons ce que va faire
Samuel T.


Durant l’heure qui
suivit, Samuel T. se comporta comme le plus doux et le plus complaisant des
maris. Il traita sa femme exactement comme il le devait puis se retira dans son
bureau où il passa un long moment à s’occuper de questions tout à fait
normales. Finalement, à cinq heures, il se mit à sa correspondance. Il ne
pouvait paraître prévoir, évidemment, l’appel téléphonique fixé pour cinq
heures et demie. Aussi se garda-t-il d’enlever le complet veston avec lequel il
avait travaillé toute la journée. Au contraire, il passa de la bibliothèque au
salon où il s’installa pour lire la première édition de son journal du soir
jusqu’à ce que le dîner fût servi. En face de lui se tenait sa femme, nez mince
et cheveux grisonnants, qui portait, sur son visage qui avait dû être joli, une
expression de résignation désespérée. Il était bien évident, à en juger par les
gros plans que Curtis réussit à prendre, que Madame Wernham ne se réjouissait
guère d’être la femme d’un industriel célèbre.


A cinq heures et demie
tapant, la sonnerie du téléphone se fit entendre comme prévu. Samuel prit la
communication dans la bibliothèque, puis il revint au salon avec une expression
de regret sur son lourd visage opiniâtre.


— Désolé, ma chère,
dit-il en ouvrant les bras et en regardant sa femme d’un air contrit. C’est
Beamish qui m’a appelé au téléphone. Je crains d’avoir à passer la soirée avec
lui pour tâcher de débrouiller cette affaire de Cuivres Consolidés. Vous ne m’en
voudrez pas trop ?


— Je n’ai guère le
choix, Samuel, répliqua sa femme en haussant les épaules.


Le gros homme hésita un
instant en regardant attentivement le visage de sa femme, comme pour essayer de
deviner si elle comprenait quelle était son intention réelle. Puis il arbora un
large sourire désarmant.


— Je crains, ma
chère, que mes perpétuelles sorties du soir soient un des nombreux
inconvénients de votre mariage avec un homme très important.


Il se baissa pour
déposer un baiser négligent sur le front de sa femme, puis se détourna et
quitta le salon. Un instant, Curtis dirigea le rayon Z vers le coin où Mme
Wernham, assise sur un fauteuil, paraissait lire, et le gros plan en foyer
réduit qu’il obtint montra une expression d’amertume dans ses yeux.


Puis la scène changea rapidement
et le rayon balaya de nouveau les escaliers, sur la piste de Samuel T. Après
quelques rajustements des commandes, Samuel T. fut retrouvé dans une des
nombreuses salles de bains de la grande résidence. Il se rasait avec
application et souriait joyeusement à l’image que lui renvoyait son miroir.


— Pas besoin de
chercher ce qu’il va faire, remarqua Dick, qui les mains dans les poches,
regardait l’écran. Il n’en sera que plus intéressant de voir ce qu’est en
réalité son rendez-vous, je n’arrive pas à croire qu’il soit vraiment pour
affaires. Il n’aurait pas eu l’air si heureux d’y aller. Je n’ai jamais vu un
industriel avec un pareil sourire quand il a un rendez-vous d’affaires en
perspective. En général ils ont l’air de bouledogues qui souffrent de l’estomac.


— Si vous avez l’intention
de le suivre constamment et qu’il doive se retirer dans sa chambre pour changer
de vêtement, dit Christine, l’air assez embarrassée, je ferais mieux, je crois,
d’aller préparer pour nous des rafraîchissements. J’en ai déjà supporté autant
que je le pouvais en m’introduisant chez quelqu’un sans autorisation, et je ne
vais sûrement pas m’immiscer dans son intimité.


Sur quoi elle se leva,
jeta un regard glacé et significatif à Curtis, puis quitta le laboratoire en
fermant la porte d’un coup sec.


— Il y a des
moments, dit Curtis, dont le regard absent était fixé sur l’écran où l’on
voyait Samuel T. se raser, où j’ai presque envie de frapper ma chère petite
sœur. Je ne comprends pas de qui elle tient son caractère indépendant. Mon père
et ma mère étaient des gens tout à fait positifs, qui ne s’embarrassaient pas
spécialement de scrupules, pourvu qu’ils puissent mener une vie confortable. C’est
le handicap, chez Christine ; elle se promène toujours avec ce fardeau sur
les épaules.


— Fardeau ou pas
fardeau, répliqua Dick en hochant la tête, elle me convient parfaitement. Et
elle me conviendra encore plus quand nous serons mariés.


— J’en déduis, lit
remarquer Curt avec sécheresse, que la perspective de m’avoir pour beau-frère
ne vous terrifie pas.


— Me terrifier ?
répéta Dick avec un grand éclat de rire. Je n’ai aucune querelle à régler avec
vous, Curt. Vous êtes, je crois, l’un des ingénieurs les plus intelligents que
je connaisse, comme le prouve cet Œil. Je suis certain qu’il n’y a pas à s’inquiéter
au sujet de Christine. Elle est simplement une jeune fille calme, bien élevée
par surcroît, et elle ne voit pas l’utilité de ce que nous faisons. Après tout,
ce n’est pas tellement surprenant. Cette façon de gagner sa vie, est en somme,
peu orthodoxe.


— Mais c’est un
sacré bon moyen, déclara Curt en serrant les poings.


Il n’ajouta plus rien,
car Samuel T. avait fini de se raser. Il longeait le passage, immense comme un
couloir d’hôtel, qui menait à sa chambre. Là, son valet, avec des gestes
feutrés et efficaces, s’occupa de lui et, dix minutes plus tard, Samuel T.
Wernham avait quitté son complet veston pour revêtir un costume de soirée
immaculé ; ses cheveux grisonnants, brossés, étaient collés à son crâne
rond.


— Un jet d’eau de
Cologne et il sera prêt, fit remarquer Dick avec un regard quelque peu
dédaigneux. Je n’ai jamais vu un homme faire tant d’histoires pour s’habiller.
Ce doit être une femme qu’il va rencontrer, Curt. Il ne se serait pas donné
tant de mal pour aller voir un associé d’affaires !


— Nous le saurons
au moment voulu, répondit Curtis qui regarda s’ouvrir la porte du laboratoire.


Christine revenait,
portant sur un plateau des sandwiches et trois tasses de café fumant.


— Eh bien !
demanda-t-elle sans regarder l’écran, Samuel T. est-il maintenant décent ?


— Je doute qu’il le
soit jamais, répondit Curtis en souriant. Si vous voulez savoir s’il est
suffisamment vêtu, oui. Vous pouvez regarder l’écran, sans crainte d’être
choquée, ajouta-t-il sèchement.


Christine regarda, haussa
les épaules, puis détourna les yeux. L’intérêt qu’elle avait manifesté pour
cette découverte s’émoussait de plus en plus, c’était évident.


— Sandwiches ?
demanda-t-elle en s’asseyant à la petite table.


Tous deux acquiescèrent
mais, tandis que Dick venait la rejoindre à table, Curtis restait près de l’appareil.
Il était nécessaire qu’il gardât en main la commande du rayon Z s’il voulait
continuer à suivre les faits et gestes de Samuel T. Wernham.


De retour au salon,
Samuel T. Wernham fit montre d’une grande assurance. Il se regarda dans le
miroir et admira l’image qui lui était renvoyée. Après un bref adieu à sa
femme, il quitta la maison et s’installa dans la limousine avec l’impassible
Barnes au volant.


L’Œil le suivit
impitoyablement hors de sa résidence, au long des larges rues, à travers le
trafic de la ville et ne cessa de le tenir dans son champ lorsque la superbe
voiture s’arrêta devant l’hôtel Marcati, au centre de la cité.


C’était l’un des
endroits les plus fermés de la ville, que fréquentaient seulement les grands et
les puissants. Tous les bruits, mouvements, paroles, du grand industriel furent
enregistrés à partir de l’instant où il arriva au second étage de l’hôtel et se
dirigea vers la porte n° 3A. Il avait tout prévu car il tira une clef de sa
poche et entra. Le rayon traversa le mur et le suivit lorsqu’il se mit à
circuler dans le salon richement meublé d’un somptueux appartement.


Il était six heures et
demie. Samuel T. passa l’heure suivante au téléphone à commander des fleurs, à
expliquer au garçon comment il devait les disposer quand on les apporterait ;
puis il prit son temps pour commander le repas le plus délicat que pouvait
fournir l’hôtel.


— Et souvenez-vous,
acheva Samuel T., alors que le garçon se disposait à se retirer, que je ne veux,
sous aucun prétexte, être dérangé. Dès que Mademoiselle Grayson arrivera, ayez
la bonté de la conduire ici et servez le repas dix minutes après son arrivée.
Compris ?


— Parfaitement,
Monsieur Wernham, acquiesça le garçon, calme.


— Bien ! dit
le financier avec un large sourire. Voici pour vous. Placez-le dans des bons d’armement
et, dans quelques années, vous serez aussi riche que moi.


Le garçon eut un sourire
énigmatique.


— Dans le travail d’hôtel,
Monsieur, il y a des possibilités, répliqua-t-il, ambigu, sur quoi il s’en
alla.


Curtis, Christine et
Dick, qui avaient depuis longtemps fini les sandwiches et le café, étaient
assis et regardaient l’écran.


— Nous approchons
de l’instant où l’un de nous devra se placer près de la caméra, dit Curtis.
Chris, voulez-vous vous en charger ?


— Je préfère ne pas
m’en mêler, répondit-elle, brève.


Curtis lui jeta un
regard de colère.


— Si vous êtes
décidée à ne rien faire, Chris, ne vous attendez pas à toucher quoi que ce
soit. Ou vous vous chargerez de votre part de travail, ou bien…


— Ou bien quoi ?


— Je ne sais pas au
juste, marmonna Curtis. Je ne peux pas vous dire de vous en aller alors que
vous vivez dans la même maison que moi. D’un autre côté, le moins que vous
puissiez faire est, je pense, de vous montrer raisonnable.


— De toute façon,
il n’y a pas de quoi discuter, fit remarquer Dick. Je peux me charger de la
caméra ciné. Il s’agit seulement de presser le bouton de commande à longue
distance, et le tour sera joué.


— C’est beaucoup plus
compliqué, lui dit Curtis. Je désire que vous surveilliez l’appareil
enregistreur du son, pour vous assurer que nous prenons tout. Vous aurez à
tenir les yeux sur l’oscillateur d’amplitude, ici, pour vous assurer que les
voix sont bien enregistrées. Cette affaire nécessite donc notre collaboration à
tous trois, continua-t-il en regardant sa sœur, puis Dick. Un pour diriger l’appareil
à rayon Z, et ce sera moi ; un autre pour s’occuper de la caméra et s’assurer
qu’elle est constamment dirigée sur l’écran ; le troisième pour surveiller
l’enregistrement du son. Est-ce que vous allez, oui ou non, être notre partenaire,
Christine ?


— Très bien,
puisque vous le voulez, répondit-elle en soupirant.


Elle se leva pour s’approcher
de la caméra qu’elle examina. Curtis lui montra le bouton de contrôle placé sur
le côté de l’appareil.


— Vous n’avez rien
d’autre à faire que tourner ce bouton, expliqua-t-il. La caméra se mettra tout
de suite en marche. Elle continuera à fonctionner tant que le film se déroulera
et, comme dans ces cassettes spéciales il y en a un bon millier de pieds, nous
en aurons sans doute assez pour vingt minutes environ d’enregistrement continu.
Quand ce rouleau sera épuisé, vous appuierez sur le bouton placé à droite qui
actionnera un rouleau auxiliaire. Ainsi, le filmage ne s’arrêtera pas. Est-ce
assez clair, ou voulez-vous que je l’écrive ?


— Il y a beaucoup
de choses que j’aimerais avoir par écrit, répliqua Christine, mais il se trouve
que celle-là n’est pas du nombre.


Leur conversation fut
brusquement coupée car l’écran commençait à s’animer. La scène débuta par le
bourdonnement de la sonnette de la porte d’entrée de l’appartement et Samuel T.
Wernham alla immédiatement ouvrir. Sur le seuil se tenait une très jolie jeune
femme vêtue avec une suprême élégance. Elle eut un sourire chaleureux lorsque
Samuel T. la regarda et il la fit doucement entrer dans la pièce, puis il ferma
la porte derrière elle.


— Plus tôt que je
ne m’y attendais, Effie ! S’écria-t-il en l’embrassant. Mais peu importe !
Ou plutôt tant mieux !


— Bon ! fit Curtis
avec un regard à sa sœur. Mettez en marche cette caméra, vite ! Dick,
allez voir l’enregistrement du son, et vérifiez si tout va bien.


Pendant qu’ils se
dépêchaient, Samuel T. débarrassait Effie Grayson de son riche manteau de
fourrure et la faisait asseoir sur le divan.


— Voilà, fit
remarquer Curtis avec un sourire dur, une des scènes les plus drôles que j’aie
jamais vues. Samuel T. ne sera que trop heureux, j’en suis sûr, d’acheter le
film de cette aventure.


Christine tourna les
yeux vers l’écran. Curtis resta un moment, debout à la regarder, puis il haussa
les épaules et se tourna lui aussi pour suivre cette rencontre intime dans l’hôtel
le plus coûteux de Londres.


Le reste dura près d’une
heure et demie et la caméra utilisa cassette après cassette de films. Christine
jugea le spectacle trop ennuyeux et Dick lui-même ne regarda pas constamment l’écran.
Mais Curt, lui, resta fidèlement à son poste, les mains sur le bouton de
commande qu’il manœuvrait pour obtenir tantôt des gros plans, tantôt des vues d’ensemble.
Il s’assurait en même temps que la caméra enregistrait toutes les images. Il ne
donna le signal d’arrêt que lorsque Samuel T. et Effie Grayson quittèrent
ensemble l’appartement et se dirigèrent vers l’ascenseur.


— Nous avons là, je
crois, fit remarquer Curtis en coupant l’émission du rayon Z, tout ce dont nous
pourrions avoir besoin. Une question reste à débattre maintenant. D’après ce
que nous avons filmé en sonore, quelle somme pouvons-nous raisonnablement
attendre de Samuel T. Wernham en paiement du négatif original ?


— Cela devient
intolérable ! s’écria Christine en se jetant dans un fauteuil. Non content
de violer l’intimité de cet appartement avec votre Œil omniprésent, vous allez
maintenant évaluer froidement combien peut nous rapporter l’immoralité de ce
forban ! Je ne veux pas m’en mêler, Curt, pas du tout !


— Comme vous
voudrez, ma chère, dit Curtis en haussant les épaules et en venant s’asseoir
pensivement devant la table. J’aurais pensé, pour ma part, que sept mille
livres à chacun, en paiement d’une nuit de travail, pourrait être considéré
comme un chiffre raisonnable, de nature à vous tenter et vous induire à oublier
la très haute élévation de votre éthique. Mais si vous tenez à rester à l’écart,
nous pourrons faire, Dick et moi, deux parts égales des vingt et une mille
livres et utiliser le reste pour les dépenses. Tout dépend donc de vous. Mais
je vous préviens que si vous nous lâchez vous quitterez aussi automatiquement
cette maison pour aller vivre où vous voudrez. Nous ne pourrions guère vivre
sous le même toit, et nous en trouver bien. N’oubliez pas que je suis votre
frère, que la maison, par testament de mon père, m’appartient, et que je peux
vous en faire sortir si je le désire. Et si vous alliez parler à l’extérieur de
ce rayon Z et de ce qu’il peut faire, ce serait très... dangereux pour vous, ma
chère.


— Qu’est-ce que c’est
que cette menace ? demanda Dick, furieux. Vous paraissez oublier que
Christine et moi nous sommes fiancés. C’est donc à moi qu’il revient de la
protéger, pensez-y.


Curtis le regarda
froidement.


— J’ai toujours eu
l’impression, Dick, que vous étiez un homme de bon sens. Pas spécialement
brillant, peut-être, mais complaisant et cordial. Est-ce que vous êtes disposé
vous aussi à rejeter tout ce que vous pourriez gagner pour satisfaire le
caprice d’une sotte ?


— Je ne suis pas
une sotte et ce n’est pas un caprice, rétorqua Christine. Il y a longtemps que
j’ai passé l’âge ingrat. Mais je suis absolument convaincue que cette façon de
gagner sa vie est la plus basse et la plus sale qui existe ! C’est pire,
quand on y pense, que le chantage ordinaire. Le maître-chanteur ne peut s’appuyer
que sur des faits, tandis que cet appareil traverse les portes fermées et
toutes les barrières pour espionner dans l’ombre. Personne ne peut lutter
contre lui. Il y a des moments où je voudrais briser tout cet équipement !


— Même si vous le
détruisiez, on pourrait en fabriquer un autre, répondit Curtis avec une
expression de méchanceté dans ses yeux noirs.


Puis, soudain, il parut
s’amollir un peu :


— Pour l’amour du
ciel, Chris, soyez raisonnable ! pria-t-il. Nous avons eu maintes
discussions déjà sur le même sujet et je vous concède que c’est une affaire
assez malpropre. Un dicton affirme que l’argent n’a pas d’odeur.


Christine resta silencieuse.
Elle alluma une cigarette avec nervosité, parut peser en elle-même les choses,
puis elle soupira.


— Ça va, vous
gagnez, dit-elle en ouvrant les bras. Je n’ai pas envie de quitter cette maison
et comme l’argent n’abonde pas spécialement chez moi, autant que j’en aie un
peu plus s’il y a une chance d’en gagner. Combien avez-vous l’intention d’escroquer
à Samuel T. ? Vingt et un mille ?


— En effet,
acquiesça Curtis, ce qui nous fait à chacun sept mille livres. Si nous sommes d’accord,
je vais aller le voir demain.


— Vous irez le voir ?
répéta Dick, les yeux écarquillés. C’est une folle imprudence !


— Pourquoi donc ?
Il ne me connaît pas ?


— Pas encore en
effet, reconnut Dick. Mais quand vous exigerez de lui vingt et une mille
livres, c’est, je crois, le genre d’homme à vouloir tout savoir de vous, de ce
que vous faites, de la manière dont vous avez trouvé ce que vous avez, etc...


— Vous croyez ?
fit Curtis avec un sourire sardonique. A moins que je me trompe beaucoup, l’oiseau
ne sera que trop heureux de payer, de prendre le négatif du film et de le
détruire. Il sera tellement ébahi, tellement épouvanté de voir que sa vie la
plus intime a été impitoyablement photographiée et enregistrée, qu’il n’osera
pas faire d’enquête, de crainte de ce que je pourrais faire. Je suis absolument
sûr de pouvoir m’en sortir, quoi que vous en pensiez.


— Je ne suis pas
rassurée non plus, ce qui fait que nous sommes deux, fit remarquer Christine.
Et il y a un autre point qui me déplaît en cette occurrence. Supposez que Samuel
T. aille jusqu’au bout et découvre tout en ce qui vous concerne. Il arrivera
fatalement aussi à Dick et à moi. Cette perspective n’est pas agréable à
envisager !


— C’est possible.
Il n’en demeure pas moins que vous êtes tous deux autant que moi dans cette
affaire. Quel que soit le risque que je cours, vous le courez aussi. Cessons
maintenant de nous renvoyer des répliques. Nous avons convenu que j’irais lui
réclamer vingt et une mille livres et, s’il y a un danger, j’en aurai autant
que vous ma part. Après tout, je me charge, en allant le voir, de la partie la
plus difficile du travail, je ne m’attends pas du tout à une entrevue cordiale !


— A quelle heure
irez-vous demain ? demanda Dick.


— Vers dix heures
et demie environ, quand il se trouvera dans son bureau... Mais je vois à quoi
vous pensez, Dick. A mon travail. En fait, je le quitte. Cette soirée met un
point final à mon activité au service d’autres gens. Dorénavant, je
travaillerai pour moi et, dans un an, si nous pouvons dépister quelques autres
Samuel T. Wernham, nous roulerons absolument sur l’or.


— Cela me va !
dit avec un large sourire Dick qui se laissait mener facilement et gardait
toujours sa bonne humeur.


Dans ces conditions, il
était inévitable que Christine, malgré sa nature indépendante et le sentiment
de répugnance intérieure qu’elle éprouvait pour ce travail d’espionnage dans
lequel s’engageait son frère, fût irrésistiblement entraînée dans l’orbite de
celui-ci. Il savait s’y prendre pour convaincre et ce rêve de fortune qu’il
faisait briller était un argument auquel une fille de la situation de Christine
ne pouvait se permettre de rester insensible.


Le mal, dans toute cette
histoire, n’était pas dans l’adhésion de Christine, mais dans la pression
incompréhensible exercée sur elle et dans l’insistance de Curtis pour amener la
jeune fille à partager sa carrière de maître-chanteur super savant. Car, en
langage clair et net, il ne s’agissait pas d’autre chose. Il avait abandonné
les bénéfices certains et considérables d’une merveilleuse découverte pour la
consacrer à l’usage le plus sordide, poussé par son avidité et son ambition.


Quant aux conséquences,
il n’en voyait pas. Personne, en dehors de sa sœur, de Dick et de lui, n’était
au courant de sa découverte et il était implacablement décidé à garder le
secret.


— A propos de cette
question d’emploi, dit Christine après un instant, pensez-vous qu’il soit sage
que je quitte le mien ? Si nous devons glaner des dizaines de milliers de
livres comme vous le pensez, il n’y a guère de raison, je pense, pour que je
continue de travailler. Dieu sait combien je serais contente de m’en aller !


Curtis, ravi, se frotta
les mains.


— Voilà le premier
signe, depuis le début, qui me prouve que ma chère petite sœur consent à me
suivre ! s’écria-t-il. De toute façon, abandonnez votre emploi. Vous
pouvez être sûre que je ne vous laisserai pas tomber. Et ce que je dis s’applique
aussi à vous, Dick. Ce que nous avons entre les mains vous permet d’envoyer à
tous les diables votre emploi habituel. Quand nous aurons réellement commencé,
croyez-moi, nous serons à peu près constamment attachés à ce travail. Il faudra
guetter les indices d’événements anormaux afin de les suivre au cas où nous
pourrions en tirer un profit.


— A partir de
maintenant, dit calmement Dick, mon emploi n’existe tout simplement plus !
Je vais envoyer mon congé et renoncer à tout salaire. Ainsi je pourrai
consacrer tout mon temps à notre intéressante petite affaire.


— Voilà donc qui
est entendu, décida Curtis. Lorsque j’aurai fini de traiter avec Samuel T. Werhnham,
nous étudierons un système de roulement pour qu’il y ait toujours de garde
quelqu’un d’entre nous pour guetter les incidents qui vaudraient la peine d’être
suivis. Nous Sommes à l’aurore d’une formidable entreprise et, lorsque
Christine se sera débarrassée entièrement de son point de vue quelque peu
enfantin, nous écumerons réellement la surface de la terre. Ceci étant décidé,
ce que j’ai de mieux à faire, je pense, c’est d’étudier mon plan d’attaque pour
demain.


— Encore une seule
question, intervint Dick. Y a-t-il un empêchement à ce que Chris et moi nous
suivions votre entrevue avec Samuel T. ? Il serait extrêmement intéressant pour
nous de voir comment marche l’affaire.


— Je vous
laisserais faire avec plaisir si vous connaissiez la manœuvre. Il se trouve que
je suis le seul au courant et je n’ai pas le temps de vous en expliquer toutes les
complexités d’ici demain. A votre place je ne m’occuperais pas de cette partie
de l’affaire.


— Vous trouverez
quand même le temps de nous apprendre à faire marcher l’appareil ? lui
demanda Christine en lui jetant un regard bref.


— Naturellement,
répliqua Curtis. Comment pourriez-vous prendre votre tour aux commandes, si
vous ne connaissiez pas la manœuvre ? Au cours des prochaines semaines, je
vous enseignerai tout à ce sujet jusqu’à ce que vous puissiez vous servir de l’équipement
avec autant d’habileté que moi.


— Que diriez-vous
de prendre un brevet pour cette invention ? demanda Dick, pensif. Elle a
une immense, valeur et vous devriez, dans notre intérêt, la protéger.


— Plusieurs raisons
m’en empêchent. D’abord il est peu probable que j’aie jamais un concurrent
puisque cette découverte est due seulement au hasard. Ensuite, bien que l’office
des brevets ait la réputation d’être au-dessus de tout soupçon et de ne jamais
trahir les secrets des gens, je ne me sentirais pas tranquille si je confiais
mes diagrammes, croquis et plans à quelqu’un d’autre qu’à nous trois. Non, je
ne prendrai aucun brevet. Notre entreprise s’appuie seulement sur le fait que
cette découverte est secrète et qu’elle le demeurera. On peut en inférer logiquement
que si quelqu’un fabriquait un appareil presque similaire et qui aurait les
mêmes pouvoirs, notre petit jeu spécial serait en mauvaise posture. C’est
seulement parce que nous avons l’exclusivité entière et le secret absolu que
nous pourrons nous en tirer.


Sur quoi Curtis se
tourna vers la porte du laboratoire et, la désignant d’un geste de la tête,
proposa :


— Allons-nous
restaurer. Ensuite je préparerai mon entrevue demain avec Samuel T.



CHAPITRE III


 


Le lendemain matin, à dix
heures et demie exactement, Curtis pénétrait dans le vaste hall d’entrée – granit et chrome – de l’énorme édifice du Comptoir d’Escompte
Wernham. Un gigantesque appariteur, magnifique dans un uniforme vert bouteille
orné d’une considérable quantité de galons dorés, se dressa immédiatement
devant lui.


— Vous désirez,
Monsieur ? demanda-t-il avec déférence.


— Je voudrais dire
quelques mots à M. Wernham personnellement, répondit Curtis avec son sourire
désarmant. Je me nomme Henri Brixton.


— Vous avez un
rendez-vous, Monsieur ?


— Non, mais je suis
certain que M. Wernham me recevra. C’est une question tout à fait personnelle
et absolument urgente. Tellement urgente en vérité que j’ai attendu une
demi-heure devant cet immeuble l’arrivée de M. Wernham. Ceci pour vous éviter
de me dire qu’il n’est pas encore là ou qu’il est sorti.


L’appariteur examina
pensivement Curtis de la tête aux pieds. Rien dans sa personne ne lui parut
inquiétant. Curtis était bien vêtu, rasé de près et, comme d’habitude, une
expression de suprême assurance émanait de lui.


— Je vais demander,
Monsieur, si M. Wernham est libre, dit-il brièvement en se dirigeant vers le
téléphone du hall. Il y resta quelques instants, puis revint à l’endroit où se
tenait Curtis.


— Vous avez de la
chance, Monsieur. M. Wernham n’est pas retenu pour l’instant.


— Je ne vois pas qu’il
puisse être question de chance, alors que le sujet est d’une importance
capitale, rétorqua Curtis. Voudriez-vous avoir la bonté de me conduire jusqu’à
son bureau ?


L’appariteur le regarda,
puis acquiesça. Il précéda Curtis jusqu’au fond de l’énorme hall où ils prirent
l’ascenseur. Cinq minutes plus tard
– car
le bureau personnel du financier se trouvait tout à fait au sommet du grand
édifice – Curtis était introduit
en présence du grand homme.


Celui-ci avait
exactement le même aspect que sur l’écran de télévision. Tête ronde, mâchoires
volontaires, déploiement vulgaire de bagues aux doigts boudinés.


— Heureux de vous
connaître, Monsieur Brixton.


Samuel T. se leva, fit
le tour de son bureau et serra la main de Curtis avec vigueur.


— Asseyez-vous,
continua-t-il. Cigare ? Cigarettes ? Un verre ?


— Non merci,
répondit Curtis, calme, en s’installant en ouvrant son pardessus. J’apprécie
votre réception, Monsieur Wernham, mais j’ai l’impression qu’à la fin de notre
entrevue vous serez moins disposé à vous montrer cordial.


— Vraiment !
fit Wernham dont les sourcils se rabaissèrent brusquement. Et pourquoi ?


— La raison qui m’amène
ici, Monsieur, est extrêmement délicate, dit Curtis qui s’adossa à son
fauteuil, l’air parfaitement détendu, bien que son esprit agile ne cessât de s’assurer
qu’il ne faisait aucune fausse manœuvre.


Il était maintenant en
plein dans la tanière du lion et une seule erreur le mettrait à la merci du
financier.


Samuel T. revint à son
fauteuil devant son bureau, coupa le bout de son cigare qu’il alluma. Puis il
attendit, ses yeux menaçants fixés sur le visage maigre et sardonique de
Curtis.


— Vous êtes, je
crois, reprit Curtis après un instant de réflexion, très lié avec une jeune
dame du nom d’Effie Grayson ?


Le financier eut un
sursaut presque imperceptible.


— Même si je l’étais,
je ne vois pas en quoi cela vous regarde, Monsieur Brixton.


— Normalement, vos
affaires ne devraient pas m’intéresser. En vérité, continua Curtis avec un
sourire dur, pour ce qui est de vos personnalités elles-mêmes, vous m’êtes
totalement indifférents, Mademoiselle Grayson et vous. Ce qui m’amène ici ce
matin, c’est que vous soyez si intimement liés et que vous ayez eu hier soir un
petit tête à tête. J’ai dans ma serviette quelque chose que j’aimerais vous
montrer et que vous ne voudrez laisser voir à personne d’autre, j’en suis
convaincu.


— De quoi diable
voulez-vous parler ? demanda carrément le financier.


— De ceci.


Curtis ouvrit la valise
qu’il portait et en sortit un rouleau de films. Il était d’un volume
considérable – une bobine de
dix-huit cents pieds exactement, de format seize millimètres. Le financier le
regarda, complètement ébahi, puis ses lèvres se serrèrent sur son cigare.


— J’ai entendu
parler de pas mal d’étranges méthodes d’interview, mais celle-là est absolument
unique ! Comme vendeur, mon jeune ami, vous êtes certainement excellent,
mais il se trouve que les films de votre production, ni quoi que ce soit de ce
genre ne m’intéressent nullement. Vous m’obligeriez en...


— Une minute,
interrompit Curtis. Je ne cherche à vendre aucun produit, du moins pas dans le
sens commercial. Ce que je veux vous vendre – et je suis tout à fait convaincu que j’y
réussirai – c’est ce film, et le
négatif original. Mademoiselle Grayson et vous en êtes les vedettes, non
seulement pour l’action, mais pour le son. Je suis sûr que si vous pouviez
trouver le temps, maintenant et ici, de voir le film en entier, il vous
intéresserait beaucoup.


Samuel T. se retourna
avec nervosité dans son fauteuil, puis il tendit sa main épaisse.


— Puis-je en voir
seulement le commencement ?


— Un coup d’œil
rapide ne servirait à rien. Il faut que vous le voyiez avec un projecteur sonore
et que vous jugiez vous-même. Je vous assure que vous auriez tout avantage à
faire ce que je vous propose.


— Très bien, dit
Samuel T. avec un soupir. Mais je vous assure, Monsieur Brixton, que si vous me
faites perdre mon temps pour rien, vous entendrez ensuite parler de moi !
J’ai ici une salle privée de cinéma pour la projection des films concernant les
produits de mon affaire. Nous pouvons donc y aller. Si vous voulez passer par
ici ?


Il se leva, se dirigea
vers la porte qu’il tint ouverte pour Curtis. Celui-ci, quand il fut dans le
couloir, le rouleau de film à la main, lui dit :


— Il serait
préférable, je crois, que je projette ce film moi-même. Je veux dire qu’il ne
serait pas prudent de laisser voir ce qui est sur le film à votre opérateur
habituel.


— Très bien,
allez-y. Cela m’intéresse beaucoup, dit Samuel T. avec un sourire.


Mais il s’interrompit,
le regard dur, et reprit :


« Une minute !
Vous avez dit, si j’ai bien compris, que Mlle Grayson et moi sommes
les vedettes de ce film ?


— Exactement. C’est
pourquoi j’estime prudent que personne, en dehors de vous et de moi, ne voie
les images.


Samuel T. haussa les
épaules, n’ajouta rien et précéda Curtis au long du large couloir. Il s’arrêta
enfin à une porte sur laquelle se détachait l’inscription : Salle de
projection N° 1. Il fit de la lumière et, d’un geste de la tête, indiqua la
porte d’acier qui ouvrait sur la cabine de projection.


— Vous trouverez là
tout ce qu’il vous faut, Monsieur Brixton. Lorsque ce chef-d’œuvre – ou je ne sais quoi – aura été projeté, nous reprendrons notre
conversation. Est-ce bien cela ?


— D’accord,
acquiesça Curtis avec calme. Mais je vous conseille de fermer la porte à clef
afin que personne ne vienne nous surprendre.


Le financier, qui allait
s’asseoir, se retourna, étonné.


— Quelle espèce de
film avez-vous donc là ? demanda-t-il.


— Rien d’autre qu’un
film sonore complet de votre tête à tête d’hier soir en compagnie de Mlle
Grayson.


Le financier hésita,
fronça les sourcils, puis éclata soudain d’un rire sonore.


— J’ai vu pas mal
de choses, dit-il enfin en reprenant sa respiration. Mais celle-là dépasse
certainement toutes les autres ! Je reconnais avoir passé la soirée hier
avec Mlle Grayson, mais que vous ayez pu photographier notre
entrevue, et en film sonore par-dessus le marché, c’est absolument impossible.


— Je serais curieux
de voir si, dans un instant, vous serez encore de cet avis, répondit Curtis.


Sur quoi il pénétra dans
la cabine de projection et entreprit de placer le film dans le projecteur. Par
l’orifice de la porte, il put voir Samuel T. qui se grattait la nuque, puis
relevait et abaissait ses épaisses épaules et enfin s’asseyait pour attendre le
film.


Ce ne fut pas long.
Curtis baissa la lumière et Samuel T Wernham eut devant lui une exacte
répétition de tout ce qu’il avait fait la veille au soir. Et plus il regardait,
plus il se renfrognait et marmonnait tout bas, dans une fureur grandissante.
Deux fois il bondit, comme pour faire arrêter la projection, puis il hésita et
s’assit de nouveau. Ainsi, finalement, le film arriva jusqu’à son terme et la
lumière revint. Curtis sortit calmement le rouleau de la boîte à bobine placée
à la base du projecteur et retourna dans l’auditorium principal correspondant à
la cabine.


— Ce film, je
pense, fit-il remarquer, a, beaucoup mieux que n’avaient pu le faire mes
explications, éclairci la situation.


— impudent parvenu !
s’écria Samuel T. Wernham. Comment avez-vous pu avoir un film comme celui-là ?
Où l’avez-vous pris ? Je suppose que l’un de ces maudits garçons d’hôtel s’est
arrangé d’une manière quelconque pour le tirer en fraude. Vous avez sans doute
pris les photos à travers le miroir qui est placé sur la cheminée !


— C’est une pensée
ingénieuse, fit remarquer Curtis, mais je ne vois guère comment j’aurais pu y
arriver !


— Je veux parler de
verre noir, rétorqua Samuel T. Ce verre qui ressemble à un miroir mais à
travers lequel on peut voir lorsqu’on se place derrière. De nombreuses séances
secrètes de filmage ont été réalisées de cette manière. Quant aux
conversations, il était facile de dissimuler quelque part un microphone pour
les enregistrer, et d’en faire un disque.


Curtis eut un sourire à
faire enrager un agneau.


— Je puis vous
assurer, Monsieur Wernham, que je n’étais nulle part à proximité de l’hôtel.


— Alors quelqu’un d’autre
y était, autrement on n’aurait pas pu tirer ce film.


— Les pourquoi et
comment ne me paraissent nullement importants, dit Curtis en s’asseyant, ce qui
amena l’industriel à en faire autant. Le sujet du film seul nous intéresse,
poursuivit Curtis. J’y ai réfléchi longuement et je suis sûr qu’un homme de
votre situation n’aimerait pas qu’un film de ce genre soit produit en public.


— Osez montrer ce
film quelque part et je vous fais enfermer avant que vous ayez pu souffler !


— Oh ! Voyons,
Monsieur Wernham..., fit Curtis avec un geste indolent. Vous êtes un homme d’affaires
et vous savez bien que, pour dénoncer mes agissements à la police, vous seriez
contraint de laisser voir ce film. C’est, j’imagine, la dernière chose que vous
pourriez souhaiter. Vous comprenez maintenant pourquoi j’insistais sur l’isolement.
J’ai à vous faire une proposition que voici. Je consens à vous céder ce film et
son négatif pour la somme de vingt et un mille livres.


— Vous pouvez aller
au diable ! répliqua brièvement Samuel T. Fichez le camp de chez moi si
vous tenez à votre peau ! Et si vous faites une seule démarche au sujet de
ce film, je risquerai toutes les conséquences de la publicité et je lâcherai la
police à vos trousses avant que vous ayez pu vous retourner !


Curtis ne bougea point.
Il tira un étui de la poche de son pardessus, prit une cigarette, l’alluma,
puis s’appuya au dossier de son fauteuil pour réfléchir. Près de lui, l’industriel
s’agitait, irrité, mais il ne se leva point lui non plus. Finalement, il fit
entendre un grognement, puis demanda tout haut :


— Pourquoi ce
chiffre insolite de vingt et un mille livres ? Ce millier de livres en
plus est destiné sans doute à couvrir les dépenses que vous avez effectuées
pour obtenir ce maudit enregistrement ?


— Pas du tout. Il
se trouve que c’est la somme de vingt et un mille livres qui me convient, c’est
tout. A vous de décider, Monsieur Wernham. Il ne me serait pas difficile de
donner de la publicité à ce film et je reste convaincu que vous ne pouvez vous
permettre de courir ce risque, alors que vous êtes en mesure de débourser vingt
et un mille livres. Ce ne sera, pour un homme tel que vous, qu’une bagatelle.
Votre... heu... réputation, vaut bien ce prix !


— Et pour cette
somme, j’aurai la copie ainsi que le négatif qui a servi à la tirer ?


— Oui.


— Qu’est-ce qui m’assure
que vous dites la vérité ? Comment saurai-je si vous n’avez pas d’autres
copies que vous pourrez produire quand vous en aurez envie... ou quand vous
essaierez de me faire encore chanter ?


— C’est à prendre
ou à laisser, répliqua nettement Curtis. Je ne peux vous donner rien d’autre à
ce sujet que ma parole, mais vous pouvez être certain que vous ne m’intéresserez
plus dès que j’aurai reçu l’argent. J’ajoute que je ne veux pas de chèque ni de
billets de cinq ou dix livres. Vous aurez à me remettre la somme en billets d’une
livre.


— Vous ajoutez l’insulte
à l’impudence, grogna le financier. Où pensez-vous que je puisse trouver vingt
et un mille livres en billets d’une livre ? La banque déclencherait tout de
suite une enquête sur une affaire de ce genre.


— Un homme de votre
importance peut faire ouvrir ou fermer une banque quand il le désire, rétorqua
Curtis. Demandez les vingt et un mille livres en billets d’une livre. J’attendrai
dans cette maison que vous les ayez obtenus, ce qui me sera très facile, l’immeuble
étant pourvu de cafétérias, de salons et de tout ce qui est nécessaire. Je vous
préviens, Monsieur Wernham, que vous êtes dans une situation critique et que je
n’ai pas l’intention de m’en aller avant d’avoir obtenu satisfaction.


Samuel commençait
lentement à se détendre. Son cigare était maintenant presque entièrement réduit
en cendre. Il le retira de sa bouche, le jeta dans le cendrier qui se trouvait
devant lui et coupa le bout d’un nouveau. Sa fureur s’était maintenant calmée
et il commençait au contraire à paraître intéressé.


— Toute autre
question à part, Monsieur Brixton
– et
je suppose que votre nom est faux, comme tout ce qui vous concerne – comment avez-vous obtenu un enregistrement comme
celui-là ? Je sais que j’en suis l’acteur principal et qu’Effie Grayson y
figure aussi avec une étonnante netteté. Mais ce qui m’intéresse, en réalité, c’est
le mécanisme de la chose. A-t-elle été réalisée avec des rayons X ou quelque
procédé de ce genre ? Je suis absolument sûr qu’il n’y avait rien dans l’appartement
de l’hôtel. Je crains en effet depuis longtemps qu’on ne fomente contre moi un
complot de ce genre et j’examine toujours soigneusement les appartements que je
choisis... disons pour mes petites entrevues féminines.


Samuel T. eut un rire
sans conviction, puis continua :


— Je paierais
volontiers deux millions une réponse à cette question. Avec en sus, bien
entendu, les formules et détails du...


— Le procédé
employé ne vous regarde pas, interrompit Curtis. Je vous ai fait un prix pour
mon silence, le reste dépend de vous. J’ai en ma possession, Monsieur Wernham,
une invention dont les possibilités sont terrifiantes et, comme je ne suis pas
moins homme d’affaires que vous, j’ai l’intention d’en tirer le maximum. Je
propose donc que nous nous retrouvions dans votre bureau d’ici une heure ;
j’espère qu’en ce laps de temps vous aurez trouvé le moyen de vous procurer les
vingt et un mille livres en billets que je vous ai demandées.


— Vous êtes un
homme d’affaires, je le reconnais, mais vous êtes aussi un sacré imbécile, mon
jeune ami. Vous devriez savoir qu’un homme de ma situation a des douzaines de
moyens d’imposer sa volonté. Vous ne supposez pas un seul instant que je vous
laisserai vous en tirer avec une performance comme celle-ci, n’est-ce pas ?
Si je n’étais absolument sûr de moi, je ne paierai pas.


— Je m’efforce de
vous faire payer votre immoralité, Monsieur Wernham. Envoyez donc contre moi
votre garde du corps ; mettez tous vos espions à mes trousses et qu’ils
essaient de découvrir tout ce qu’ils peuvent à mon sujet ! Je vous ferai
alors une telle publicité que vous comprendrez la nécessité d’arrêter la guerre
privée que vous aurez entreprise contre moi. J’ai pesé toutes les circonstances
et je suis sans doute le seul homme vivant qui puisse mener à sa guise le grand
Samuel T. Wernham. Je suis bien certain que votre manque de sens moral ne se
traduit pas seulement par des rendez-vous avec Mlle Grayson. Il y a
certains faits au sujet de la Bourse qui, mis en lumière, pourraient...


— Bon, grommela
Samuel T. en se levant avec effort. Il me faudra donc considérer cela comme un
contrat d’affaire et m’en tenir là. Revenez me voir dans une heure.


— Si vous n’avez
pas obtenu dans une heure ce que je demande, je quitterai cet édifice et les
journaux du soir seront pleins d’un très intéressant exposé concernant l’un des
plus grands industriels de notre temps.


 


*


*  *


 


Il était deux heures de
l’après-midi lorsque Curtis revint à son laboratoire. Il y trouva Dick et
Christine qui l’attendaient avec anxiété. Curtis, c’était assez singulier, ne
portait plus les vêtements avec lesquels il avait rendu visite à T. Wernham. Il
était maintenant vêtu d’un complet de tweed râpé par-dessus lequel il avait
jeté avec négligence un imperméable bon marché. Une écharpe était nouée autour
de son cou et il avait enfoncé jusqu’à ses yeux un chapeau de feutre. Il
marchait d’un pas léger, car il ne portait ni rouleau de film, ni valise, aucun
paquet d’aucune sorte.


— Alors ?
demanda Dick, anxieux, en se précipitant. Que s’est-il passé ? Avez-vous
obtenu ce que vous vouliez ?


— Naturellement,
autrement je n’y serais pas allé.


Curtis lança par terre
son chapeau tout bosselé et détacha l’écharpe de son cou,


— Vous voulez dire
réellement que vous avez amené Samuel T. Wernham à lâcher vingt et un mille
livres ? demanda Christine, ébahie.


— Oui et, depuis, j’ai
passé mon temps à faire perdre ma piste à son armée entraînée de mouchards et
de détectives privés.


— Où est l’argent ?
demanda Dick, consterné. Je suis bien sûr que vous n’avez pas les vingt et un
mille livres dans votre poche. Vous aviez parlé de vous les faire donner en
billets d’une livre, n’est-ce pas ?


— Je l’ai dit, oui,
et c’est ce que j’ai fait. Laissez-moi vous raconter ce qui s’est passé. Samuel
T. s’est procuré la somme en billets d’une livre, comme je le voulais. Je lui
ai demandé de m’en faire un solide paquet et, ensuite, je lui ai remis le
rouleau du film et le négatif qui se trouvait aussi dans ma valise. Puis je
suis parti et, comme j’étais certain d’être suivi, je suis allé déjeuner dans
un café. Là, je me suis enfermé dans les lavabos et j’ai retiré de la mallette
ce vieux pantalon, cette écharpe et cet imperméable en plastic. On peut plier
ces vêtements bien à plat, car ils sont faits d’un très léger tissu. Le chapeau
se trouvait aussi dans la mallette pour compléter l’effet. Comme je l’avais
prévu, personne ne m’avait suivi aux toilettes. Lorsque j’en sortis, il
semblait donc vraiment que c’était un autre individu. De plus, avant de m’en
aller, j’avais placé la mallette à l’intérieur du paquet qui contenait l’argent,
puis j’avais tout reficelé et je portais mon paquet à l’intérieur de mon
imperméable qui, très ample, permet de cacher facilement un objet, même
volumineux.


Sorti du café, je me
suis rendu tout droit à un bureau de poste où je me suis adressé à moi-même le
paquet d’argent avec la mallette. Il arrivera demain matin et je suis bien
convaincu que j’ai complètement faussé compagnie aux limiers qui me cherchaient.
Quant à mes vêtements habituels, ils sont dans la mallette et j’espère qu’on
aura l’illusion que le mystérieux Henri Brixton a disparu de la surface de la
terre. C’était, dans l’ensemble, une matinée très chargée.


— A-t-il été très
difficile à manier ? demanda Dick avec un sourire.


— Pas exactement
difficile. Plus ahuri qu’autre chose. Ce qu’il y a de délicieux dans cette
affaire, c’est qu’il n’y a aucune chance possible de représailles.


Curtis raconta tout en
détails, puis il ajouta :


« Je m’en suis sorti
à la fin en bluffant plus ou moins lorsqu’il m’a prévenu de ce qui m’attendait
après l’avoir rançonné comme je l’avais fait. Je ne sais absolument rien de ses
agissements sur le marché de la Bourse, mais je me renseignerais sans tarder s’il
devenait gênant. Il ne bougera pas, je pense, avant quelque temps. Pour ma
part, j’ai l’intention de tenir l’engagement pris dans ce marché et de ne plus
rien lui réclamer, maintenant qu’il a payé la somme fixée. On peut appeler
cela, je pense, le code d’honneur des malfaiteurs, ajouta-t-il avec un sourire.


— Autant que je
puisse en juger, dit Christine, je ne crois pas que Samuel T s’en tienne là. Il
sait que vous possédez un appareil d’une valeur inestimable, surtout pour
quelqu’un qui est dénué de scrupules. Il ne vous laissera pas en repos tant qu’il
n’aura pas découvert ce que c’est.


— Ma chère sœur, il
faudra bien qu’il me laisse tranquille, répliqua Curtis. Il ne connaît pas mon
vrai nom et c’était la première fois qu’il me voyait... De plus, je suis
absolument sûr que ma trace est perdue depuis que j’ai disparu dans ce café.
Dorénavant, Henri Brixton cesse d’exister.


— jusqu’à la
prochaine fois ? demanda Christine.


— La prochaine fois ?


— Bien sûr. Quand
vous aurez trouvé une autre victime, il vous faudra aller la voir et vous
servir d’un faux nom quelconque. Plus vous aurez de démarches de ce genre à
faire, plus vous vous ferez connaître.


— Il y a une
certaine part de vérité dans ce que vous dites. Mais pouvez-vous imaginer que
ces victimes diverses vont discuter ensemble leurs nombreuses indélicatesses
pour arriver à connaître mon identité ? Je ne peux pas le concevoir, ma
chère sœur, même avec un grand effort d’imagination !


— Nous pouvons tout
de même nous féliciter, fit remarquer Dick, de ce que la première affaire ait
été conclue avec succès. Du moins pourrons-nous la considérer ainsi lorsque,
demain, nous compterons chacun nos sept mille livres. Maintenant, Curt, il faut
que vous nous expliquiez, à Chris et à moi, le fonctionnement de cet engin,
pour que nous puissions établir notre système de roulement.


— Oui, c’est juste,
reconnut Curt. Laissez-moi seulement me débarrasser de ces horribles vêtements
et mettre quelque chose de plus décent. Avez-vous déjeuné ?


— Oui, à midi
environ. Rien ne nous empêche d’aller de l’avant maintenant et plus tôt nous
connaîtrons les rouages compliqués de cet appareil, mieux ce sera.


Dès que Curtis eut
changé de vêtements et se fut restauré, il se mit en devoir de servir de
professeur à Christine et à Dick pour leur enseigner, par des descriptions, des
plans et, en même temps, des démonstrations sur l’appareil, le fonctionnement
mécanique du rayon Z. Il garda pour lui nombre de détails – vitaux en vérité – sans lesquels l’engin ne pouvait marcher. Curtis
n’était pas homme à tout dévoiler dans un grand mouvement de générosité, pas
même à sa sœur. La première leçon prit fin tard dans la soirée, mais Dick et
Christine avaient encore pas mal de chemin à parcourir avant d’être tout à fait
capables de diriger le récepteur.


— J’ai une idée,
fit Dick, vers onze heures du soir, en bâillant derrière sa main, que
diriez-vous de jeter un coup d’œil à Samuel T. Wernham pour voir s’il n’est pas
trop déprimé après votre visite de ce matin ?


— Ce serait un
gaspillage de courant, répondit Curtis en fermant le commutateur. J’ai obtenu
tout ce qu’il me fallait de Samuel T. Ses actes ou ses maux de tête ne me
concernent nullement. Ce qui m’intéresse maintenant, c’est de trouver une
nouvelle victime, et je voudrais bien que nous n’ayons pas à nous en remettre
au hasard pour en découvrir une. L’ennui est que s’il s’écoule des laps de
temps trop longs entre les bonnes « perspectives », nos gains ne
seront pas, dans l’ensemble, très élevés. Pour ramasser de l’argent dans un jeu
comme le nôtre, il y faut beaucoup de rapidité avant qu’il se trouve quelqu’un
d’assez intelligent pour comprendre ce que nous faisons.


— Qui ?
demanda vivement Christine. Pensez-vous que cela pourrait se produire ?


— C’est une
possibilité constante, ma chère sœur, mais très vague. D’abord cet équipement
utilise un type de vibration que ne pourrait localiser aucun détecteur normal,
du genre de ceux qu’emploie la police métropolitaine pour découvrir les usagers
clandestins de la télévision. D’autre part, les seules personnes qui soient susceptibles
de nous créer des ennuis, ce sont celles avec lesquelles nous négocions.
Celles-là, sachant ce qui se passerait si elles parlaient, se garderont d’ouvrir
la bouche. Non, j’ai l’impression que nous sommes bien placés en ce moment.
Mais, pour aujourd’hui, il serait, je crois, temps de tout ranger.


Dick se débarrassa de sa
combinaison de laboratoire et prit sa veste.


— Je suis anxieux
de voir comment marcheront les choses demain et si l’argent parviendra ici sans
anicroche, dit-il.


— Bien sûr qu’il arrivera !
s’écria Curt. Je ferais un sacré raffut à la poste si nous ne le recevions pas !


— Et qui ferait ce raffut ?
demanda Christine. Vous ? Je ne vous vois pas allant dire à la poste que
vous aviez mis vingt et un mille livres dans un paquet et que vous désirez
savoir ce qu’est devenu votre colis ! Cela pourrait amener beaucoup d’enquêtes !


— A quoi bon
évoquer toutes sortes d’accidents improbables ? dit Curtis avec un geste
irrité. Assez pour aujourd’hui, nous reprendrons demain nos occupations.



CHAPITRE IV


 


Le paquet recommandé
parvint à Curtis le lendemain, vers le milieu de la matinée. Christine, Dick et
lui interrompirent immédiatement leur « cours d’enseignement » sur le
rayon Z et Curtis coupa rapidement les cordes du paquet pour l’ouvrir. Dans un
silence triomphal, il contempla les liasses de billets enveloppées dans ses
vêtements comme il les avait emballées la veille.


— j’espère qu’ils sont
bons ? demanda Dick, inquiet.


— Très
certainement. Samuel T. se serait bien gardé de me passer des billets faux.


— Oui, mais si par
hasard il avait été assez intelligent pour le faire, il aurait, fit remarquer
Christine, gagné la partie, pour la bonne raison que vous lui avez donné les
films positif et négatif et que vous n’avez aucune autre preuve.


— Vraiment ?
dit Curtis avec un sourire. J’ai pris deux copies de ce négatif, ma chère
enfant. Il y en a une dans le coffre-fort, à tout hasard. Je ne suis pas un
hurluberlu, croyez-moi. Maintenant, mettons-nous à l’agréable tâche de compter
ces billets. Sept mille chacun. C’est un long travail, mais cela en vaut la
peine.


Christine et Dick se
regardèrent, puis ils s’assirent de chaque côté de la table dont Curtis
occupait le milieu. Ils passèrent ensuite un temps considérable à compter les
liasses les unes après les autres. Il y avait réellement vingt et un mille
livres. Autant qu’ils pouvaient en juger, les billets étaient authentiques. De
toute façon, ils seraient bientôt vérifiés à la banque.


— S’ils étaient
faux, dit lentement Curtis lorsque cette idée lui revint, je ne donnerais pas
deux sous de la réputation de Samuel T. demain matin !


Il regarda sa montre et
sifflota en voyant qu’il était près d’une heure et demie.


« Le mieux, dit-il,
c’est d’apporter un de ces billets à la banque tout de suite pour le faire
vérifier.


— Et qu’arrivera-t-il
s’ils sont marqués ? demanda Dick, inquiet. Je crois Samuel T. bien
capable d’avoir inventé une ruse pour retrouver l’individu qui aura mis ces
billets en circulation !


— C’est un risque
qu’il nous faut courir mais, personnellement, je ne vois pas comment, dans le
délai que je lui ai accordé, il aurait pu faire établir un système de marque.
Non, je crois que, pour sa propre sauvegarde, il a joué franc jeu.


Curt ne perdit plus de
temps. Il se dépêcha de mettre sa veste et quitta le laboratoire. Christine et
Dick, assis, se regardèrent par-dessus l’océan de billets amoncelés devant eux.


— C’est un
véritable eldorado ! dit Christine. Si je pouvais seulement concilier
cette richesse soudaine avec mes conceptions morales, mon bonheur serait
parfait. Malheureusement, je ne le peux pas.


— Oh ! Laissez
simplement aller les choses, conseilla Dick en souriant. Personnellement, je n’ai
envie d’élever aucune objection lorsque je reçois sept mille livres aussi
facilement ! Je ne désire qu’une chose, connaître à fond cet appareil afin
de pouvoir, moi aussi, partir à la chasse.


— Vous avez donc,
vous aussi, mordu à l’appât ? dit Christine avec un sourire. Voyez-vous,
ce qui me trouble dans toute cette affaire, toute considération financière mise
à part, c’est que l’on pourrait utiliser cette découverte de tant de façons
pour le bien de l’espèce humaine !


— C’est, bien sûr,
le point de vue d’une innocente jeune fille. Vous désirez faire du bien à ceux
qui vous entourent parce que vous possédez quelque chose qu’ils n’ont pas.
Croyez-moi, si vous tentiez d’en faire profiter les gens, vous auriez
finalement la poche vide et vous récolteriez sans doute des insultes. C’est en
général ce qui arrive quand on essaie d’aider quelqu’un. Ce que les gens apprécient
le plus, c’est d’avoir à rendre gorge pour tout ce qu’ils obtiennent. Ils
pensent alors qu’ils ont acquis quelque chose de précieux. Lorsque je vois
comment Curt dirige les événements, je comprends que la bonne attitude en face
de la vie est de se montrer impitoyable. Il y a en lui cette rare combinaison d’un
savant génial et d’un homme d’affaires habile.


Christine approuva d’un
lent mouvement de la tête, mais elle ne dit rien. Elle se demandait jusqu’où
irait cette extraordinaire et dangereuse entreprise.


Curtis revint assez
rapidement et apparut avec un joyeux sourire. Il releva le pouce d’un geste
significatif.


— Ce billet est
tout à fait authentique. Nous pouvons donc, je pense, tenir pour acquis que les
autres le sont aussi. Et on ne m’a pas demandé d’attendre quelques instants
pendant que le directeur me dirait quelques mots. Tout se présente bien, mes
amis, et les indélicatesses de Samuel T. Wernham nous ont donné à chacun la
somme nette de sept mille livres. Il est temps, je pense, que nous déjeunions,
puis nous allons continuer l’étude de ce récepteur. D’ici ce soir, il faut que
vous soyez tous les deux complètement au courant, du moins suffisamment pour
régler l’émission au cas où nous tomberions sur quelque nouvel incident
lucratif.


Trois jours plus tard,
Dick et Christine étaient devenus très experts dans la manœuvre de l’appareil
et chacun, à tour de rôle, se mettait aux commandes pour qu’il fonctionnât sans
arrêt. Cependant, aucun incident intéressant ne passait à portés de l’Œil
omniprésent. Maintenant que l’enthousiasme du début s’était quelque peu calmé,
ce travail était devenu d’une mortelle monotonie. Rester assis six heures d’affilée
devant l’écran à faire monter et descendre au hasard le rayon, du nord au sud
des Iles Britanniques – pour l’instant
les trois complices avaient décidé que l’activité du rayon Z devrait s’en tenir
à cette région – cela devenait
absolument ennuyeux. Et l’impatience de Curtis, qui était un homme d’action, n’arrangea
rien, lorsque, devant cette pénurie d’occasions, il s’emporta.


— Si nous pouvions
seulement inventer un système qui nous permettrait de suivre un événement
précis ! marmonnait-il après deux semaines de recherches infructueuses qui
faisaient monter d’une façon continue la note des dépenses d’électricité.


— Autant que je
puisse en juger, fit remarquer Dick, il n’y a aucun moyen de prévoir un
événement. Il vous faudrait vaincre le temps lui-même pour sauter à une
certaine distance en avant. Vous sauriez alors quoi faire.


— Peut-être mon
étonnant frère a-t-il trouvé le moyen de vaincre le temps ? dit Christine
ironiquement.


— Il y a des
limites, même aux hautes capacités de votre étonnant frère, rétorqua Curt. C’est
un cas où nous sommes absolument coincés et nous sommes obligés d’attendre que
quelque chose se présente. Ce qui m’assomme, c’est justement cette sacrée
attente !


Il réfléchit un instant,
puis fit entendre un gloussement. Dick et Christine qui, pour une fois, étaient
de garde ensemble afin de trouver le temps, dans la soirée, d’aller au théâtre,
regardèrent Curtis avec surprise.


— Une idée amusante ?
demanda Dick, curieux, et Curt se retourna.


— Ma foi, je le
pense. Puisque nous n’arrivons pas à tomber sur un incident qui puisse donner
un rendement, il y a un moyen sûr d’animer cette monotonie, c’est de faire
naître une occasion.


— En quoi faisant ?
demanda Christine.


— Je pensais à deux
jeunes gens particulièrement odieux avec qui j’avais eu l’infortune de m’associer
quand je m’occupais de télévision. Ils ne m’aimaient pas et, très souvent, ils
m’ont placé dans des situations très désagréables, je me disais seulement...
que ce serait peut-être une très bonne idée de découvrir quelque chose de la
vie privée de chacun d’eux et de leurs agissements... quelque petit secret bien
sordide... et de m’arranger pour que chacun connaisse le secret de l’autre. D’épouvantables
discussions s’ensuivraient et, si elles pouvaient aller assez loin, elles
aboutiraient peut-être à une réelle hostilité, qui sait, même à un meurtre !
Si j’arrivais à mettre la main sur quelque chose de ce genre, je pourrais
obtenir du meurtrier une somme tout à fait rondelette contre la garantie du
silence. Ils avaient tous deux des parents riches. Cela vaudrait donc, je
pense, la peine d’essayer.


— Vous voulez les
jeter à la gorge l’un de l’autre ?


— C’est une très
bonne façon de l’exprimer, ma chère. Oui. Il me faudra sans doute quelques
bonnes semaines pour enquêter sur leurs agissements et trouver un événement
assez important qui puisse servir de base à nos démarches. Mais ce sera du
moins un but à atteindre. Je ferai mon premier essai, je crois, ce soir,
pendant que vous serez au théâtre et, dès que j’aurai un renseignement qui en
vaille la peine, j’agirai. Rien ne garantit que je trouverai quoi que ce soit,
mais on peut essayer.


Curtis ne s’occupait
nullement de ce que pensaient Dick et Christine de son idée. Il avait pris sa
décision et, ce soir-là, il la mit à exécution. Il ne dit pas jusqu’où il était
allé lorsque Christine et Dick revinrent ensemble de leur soirée, mais son attitude
laissait comprendre qu’il avait récolté beaucoup de renseignements.


— Je suppose,
demanda-t-il, lorsque Dick revêtit sa combinaison de laboratoire, que vous
allez prendre votre garde de quatre heures, bien que vous n’ayez guère eu de
repos aujourd’hui ?


— Exactement,
reconnut Dick. Je savais à quoi je m’engageais en disant que j’emmènerais Chris
au théâtre ce soir. Il nous fallait un changement. A rester constamment ici,
nous finirions par devenir fous. Oui, je vais assurer ma faction, puis ce sera
le tour de Christine. Si toutefois cela vous convient, Chris, ajouta-t-il en
regardant celle-ci.


Elle acquiesça et se
dirigea vers la porte du laboratoire.


— Je vais voir si
je trouve quelque chose à manger, puis je me coucherai. Dès que les quatre
heures se seront écoulées, Dick, n’hésitez pas à m’appeler.


— J’ai déjà dîné,
dit Curtis. Je puis donc me retirer tout de suite. Appelez-moi dans huit heures
et je vous remplacerai.


— Y a-t-il eu
quelque chose d’intéressant dans vos recherches de ce soir ? demanda Dick
en s’installant devant l’appareil.


Curtis s’arrêta sur le
seuil et le regarda par-dessus son épaule.


— Oui, j’ai eu pas
mal de choses importantes. Mais il faudra du temps, je crois, pour arriver à
les utiliser. Je me suis beaucoup amusé à regarder la vie privée des jeunes
gens que je hais le plus au monde.


Sur quoi il quitta le
laboratoire en fermant bruyamment la porte.


Dick s’installa, réprima
un bâillement et alluma une cigarette. Passer cette soirée dehors, surtout en
compagnie de Christine, avait été pour lui un plaisir, mais la nécessité de ce
tour de veille, maintenant qu’il était rentré, lui paraissait d’autant plus
fastidieuse.


Au début de cet étrange
travail, Christine et lui avaient été, dans une certaine mesure, poussés à
faire du zèle à la pensée de l’argent qu’ils en retireraient. Maintenant, ils
étaient un peu désappointés par le manque d’événements intéressants. Aucun d’eux
n’avait, comme Curtis, suffisamment d’agilité d’esprit pour faire naître une
occasion de rien... ou presque rien. Les heures passèrent donc.


Ce fut vers trois heures
du matin seulement, alors que ses quatre heures de garde étaient presque
terminées qu’un événement surgit. Dick s’aperçut que le rayon Z, qu’il
dirigeait sans but précis, révélait une scène qui paraissait suspecte. Au cours
de ces quatre heures, Dick avait, avec le rayon, balaye la plupart des grandes
cités du pays, exploré des allées sombres, fouillé l’intérieur de nombreux
immeubles, dans l’espoir de trouver quelque chose d’intéressant, mais sans
résultat. Il était maintenant revenu à Londres même.


Le rayon, à ce moment,
parcourait une rue écartée et tranquille située, d’après le pointage de la
carte en relief, quelque part à l’est de Londres. L’attention de Dick fut
attirée par l’allure furtive d’un homme vêtu d’un lourd pardessus, qui
descendait la rue obscure et s’arrêtait enfin sous un des réverbères
solitaires. Un instant plus tard, un autre homme le rejoignait et ils
regardèrent autour d’eux avec l’air indéniable de gens qui craindraient des
ennuis imminents. Dick les examina un moment, éteignit la lumière du
laboratoire pour avoir une meilleure visibilité, puis il régla le dispositif de
gros plan qui mit en relief les bustes des deux hommes. Il y avait certainement
quelque chose de suspect dans leur comportement. Un conciliabule solennel, dans
une partie de la cité notoirement mal famée, pouvait contenir le germe d’un
événement intéressant, surtout à cette heure. Le son de leurs voix se fit
entendre, ponctué, parfois, par le mugissement des remorqueurs qui passaient
sur le fleuve proche.


— Tout est prêt ?
demanda l’un d’eux.


Dick ne put distinguer
nettement lequel avait parlé, mais il lui sembla que c’était le plus grand.


— Oui, tout. Son
vieux père est allé prendre son travail de nuit et elle est seule. Rien ne nous
empêche d’atteindre la fenêtre de l’étage en passant par l’escalier qui est
derrière et d’en finir avec elle. Elle en sait beaucoup trop pour notre
tranquillité.


Dick se redressa, alerté
soudain, et augmenta le volume du rayon. Les deux hommes jetèrent encore un
regard autour d’eux, puis le plus court continua à parler à voix basse.


— J’ai eu un sacré
mal à trouver son adresse, mais je suis arrivé à me la faire donner par
Charlie. Elle a pris une chambre au premier étage du n° 47, rue Birch. Elle y
vit en ce moment sous le nom d’Annie Walker. Il n’y a pas de chien dans la
maison et le vieux et sa femme qui sont au rez-de-chaussée sont sourds comme
des pots. Nous n’avons donc rien à craindre. Tout est facile. Nous pouvons
entrer par la fenêtre, étouffer ses cris et l’achever. C’est le seul moyen que
nous ayons de nous sentir en sécurité.


— C’est vrai,
reconnut le plus grand. Mais à quelle distance se trouve cette rue Birch ?


— Oh ! Environ
deux milles, pas plus, je connais tous les raccourcis. Allons-y.


Dick, attentif dans son
fauteuil, regarda les deux hommes disparaître de l’écran. Immédiatement, il
manœuvra les commandes pour obtenir une vue en pied des deux individus qui
longeaient à pas pressés la rue peu éclairée.


Au même instant, une
voix se fit entendre derrière Dick. Il eut un sursaut.


— Nous devons
prendre des mesures à ce sujet, Dick, et vite !


Il se retourna et vit le
visage sérieux de Christine à la lumière du panneau d’éclairage de l’appareil.


— Vous avez entendu ?
demanda-t-il rapidement.


— Oui, certes. Il y
a un bon moment que je suis là, mais vous regardiez l’écran avec tant d’attention
que je ne vous ai pas dérangé. Je me suis réveillée à temps, pour une fois,
prête à prendre mon tour aux commandes. Cette conversation me paraît être un
véritable projet d’attentat !


— On ne peut guère
parler d’attentat, corrigea Dick. Ce sera un meurtre quand ils arriveront à
cette adresse de la rue Birch. C’est une occasion, me semble-t-il, où le rayon
Z peut être bénéfique. Je ne sais rien de cette Madame Walker, mais je vois que
deux hommes vont essayer de la faire taire pour toujours. A nous d’empêcher ce
meurtre.


— En effet,
acquiesça Christine, les yeux brillants.


Sans plus d’hésitation,
elle se dirigea vers le téléphone à grands pas et forma rapidement le numéro de
Scotland Yard. Dick, qui la regardait, eut un brusque sursaut.


— Prenez garde à ce
que vous dites au téléphone, prévint-il. Ne donnez pas votre nom, votre
adresse, ni rien d’autre, autrement ils voudront savoir comment vous êtes si bien
renseignée.


— N’ayez crainte,
répondit Christine... Allô... Puis-je parler au sergent de garde ?


Il y eut un bref arrêt
puis la voix enrouée du sergent arriva clairement à l’oreille de Christine qui
attendait.


« Je viens d’entendre
une conversation qui ne veut peut-être rien dire, raconta-t-elle sans hésiter.
Deux hommes dont je ne connais pas l’identité discutaient tout près de moi. Ils
ignoraient ma présence, bien entendu. Ils projetaient d’aller supprimer, c’était
je crois le terme, une femme du nom d’Annie Walker qui habite une chambre au
premier étage du n° 47, rue Birch. Cette discussion avait lieu près du dock et
l’un des hommes a dit qu’à l’endroit où ils étaient, ils se trouvaient à deux
milles de la rue Birch. Je vous laisse le soin d’élucider ce point et me
contente de vous prévenir. Ils viennent de partir et ils ont deux milles à
parcourir. Peut-être aurez-vous donc le temps de les empêcher de commettre le
crime qu’ils projettent.


— Merci beaucoup,
Madame, dit la voix grave à l’autre bout de la ligne. Voulez-vous me donner
votre nom et votre adresse, s’il vous plaît ?


Christine raccrocha.
Elle jeta un regard interrogateur à Dick.


— Oui, c’est très
bien, reconnut-il. Il est impossible de suivre votre piste. On ne peut
retrouver personne sur un coup de téléphone quand l’appareil est automatique.
Nous verrons demain matin, dans le journal, ce qui se sera passé.


Christine eut un léger
soupir et revint à l’appareil. Il y avait dans ses yeux une expression de
nostalgie.


— C’est la première
fois, savez-vous, Dick, que je me sens un peu plus heureuse depuis cette
invention, dit-elle lentement. C’est un système tellement merveilleux pour
empêcher les crimes ! Si nous pouvions seulement l’utiliser toujours dans
ce sens ! Tirer de l’argent des erreurs des autres ne m’intéresse pas
tellement. Mais, pour une circonstance comme celle dans laquelle nous venons d’intervenir,
je consentirais à faire d’une traite douze heures de travail ; j’aurais l’espoir
de pouvoir rendre service à quelques pauvres types ou de leur éviter des
misères et des blessures.


— Bien dit, murmura
Dick, mais il ne reste pas moins que nous devons, d’une manière quelconque,
faire de l’argent et plus nous en aurons, mieux ce sera. Il y a aussi que le
propriétaire et l’inventeur de cet appareil, c’est votre frère, et son avis l’emporte.


Sur quoi, Dick quitta sa
place et s’étira, fatigué.


« Les quatre heures
qui viennent, Chris, continua-t-il, sont pour vous, puis il faudra que nous
allions secouer Curt. Cependant, si vous tombiez sur un incident aussi
intéressant que celui dont nous venons de nous occuper, n’hésitez pas à me
prévenir ; je serai heureux de vous aider si possible.


— Comptez sur moi,
acquiesça Christine. Des applications comme celles-là sont les seules qui
conviennent réellement à cet appareil.


Elle s’assit à la place
que Dick avait quittée, s’installa confortablement et se prépara à sa longue
veille. Cependant, rien ne se passa pendant ses heures de garde et, vers sept
heures, elle alla dans la chambre de son frère pour le réveiller, puis se
retira dans sa propre chambre.


Au déjeuner, que
Christine et Dick prirent en tête à tête, Curtis devant rester de garde près de
la machine, ils eurent les premiers échos de ce qui s’était passé la nuit. Le
chef des informations du journal du matin n’avait évidemment pas pensé que l’incident
fût assez important pour nécessiter un en-tête en capitales. Néanmoins il lui
avait consacré toute une colonne. L’article avait pour titre :


 


UN MYSTERIEUX APPEL
EMPECHE UN MEURTRE


 


« Dans les
premières heures de la matinée, Scotland Yard a reçu un appel téléphonique d’une
femme inconnue qui prévenait la police d’un projet de meurtre. Elle a indiqué
le nom et l’adresse de la victime désignée et, grâce à la promptitude d’action
de Scotland Yard, la femme a pu être sauvée. Les deux agresseurs ont été
appréhendés et arrêtés au moment où ils s’introduisaient dans la maison où la
femme était endormie. La police cherche maintenant à retrouver le troisième
complice inconnu qui était sans doute en relations avec les deux hommes et qui,
pour une raison quelconque, les a donnés. Scotland Yard étudie maintenant à
fond la question ».


— Cet article ne me
plaît pas beaucoup, dit Christine, les sourcils froncés. Il donne l’impression
que j’ai fait partie de la bande. Et je ne cherchais qu’à aider !


— Cela ne fait que
confirmer ce que je vous disais la nuit dernière, fit remarquer Dick en
soupirant. Essayez d’aider les gens, et vous pouvez être sûr de vous mettre
dans le pétrin. Cela ne réussit jamais. Peut-être auriez-vous dû vous tenir
tranquille, après tout.


— Vous ne parliez
pas ainsi la nuit dernière. Vous étiez aussi enthousiasmé que moi par cette
idée. Nous ne pouvions tout de même pas rester tranquillement assis, sachant qu’un
meurtre allait être commis. C’est tout simplement impensable !


Christine réfléchit un
instant, puis elle mit le journal de côté.


— On ne peut en
aucune façon me retrouver. Pour ce qui est de me tenir pour un membre de la
bande, c’est absolument ridicule !


— Ne laissez pas
cet article à portée de votre frère. Je ne pense pas qu’il acceptera calmement
l’idée que vous ayez eu affaire à Scotland Yard.


Christine acquiesça, l’air
sombre, puis continua de déjeuner sans rien dire. Lorsque Dick et elle eurent
terminé, ils retournèrent au laboratoire, résolus à ne rien dire de leurs
aventures de la nuit. Mais Curt, assis près de l’écran du téléviseur, lisait un
journal du matin, et son attention se partageait entre les deux. Ce n’était pas
le même journal qu’avaient lu Dick et Christine ; celle-ci le remarqua
immédiatement. Curtis n’avait pas les mêmes idées politiques que sa sœur. En
conséquence, il lisait toujours un journal qui n’était pas du tout de la « couleur »
de celui que lisait Christine.


— Alors, rien de
nouveau ? Demanda joyeusement Dick.


— Cela dépend,
répondit Curtis avec un coup d’œil bref.


Il jeta un regard à l’écran
pour s’assurer qu’il ne lui échappait rien d’important, puis il continua :


« D’après ce que je
viens de lire dans le journal, nous avons, il me semble, à résoudre une
question extrêmement importante. Lisez ceci ».


Il leur tendit le
journal et attendit en silence. Le titre énorme de la première page sauta aux
yeux de Christine et de Dick. Ce chef d’information avait, lui, pensé, que l’événement
méritait une grande diffusion. Le titre était ainsi conçu :


 


UN MYSTERIEUX COUP DE
TELEPHONE


EMPECHE UN MEURTRE


 


En lisant la colonne qui
suivait, Christine sentit se précipiter les battements de son cœur. L’article
était beaucoup plus détaillé que celui de son journal et s’achevait sur une
question poignante :


« La femme inconnue
qui a téléphoné était-elle un membre de la bande criminelle qui, pour des
raisons personnelles, aurait renversé la situation en ce qui concernait ses
complices ? Ou bien, avait-elle pu, par quelque moyen inconnu, prévoir un événement
qui se serait certainement produit, n’eût été la prompte action de la police ?
Scotland Yard écouterait avec intérêt les observateurs ou les témoins qui
pourraient éclaircir cette énigme. La situation est extraordinaire car les deux
hommes, interrogés à fond, ont déclaré d’une façon formelle qu’il ne pouvait y
avoir personne près d’eux. On n’a aucune raison de supposer que ces hommes
mentent, car leur plus grand désir devrait être de compromettre la femme qui
les a dénoncés. Ils affirment cependant qu’il n’y avait aucune femme en
relation avec eux, sauf celle qu’ils avaient en effet décidé de tuer. »


— Alors ?
demanda Curtis sans ambage. Cela vous dit quelque chose ?


Christine rendit le
journal en silence, et Dick eut un mouvement de gêne. Curtis, dont l’esprit
était encore à son travail, jeta un regard sur l’écran, puis ses yeux bruns
perçants revinrent à sa sœur.


— Alors, Christine ?
Qu’en dites-vous ? Se peut-il que, dans la générosité de votre cœur, vous
ayez oublié toute discrétion et informé Scotland Yard d’un complot que vous
auriez détecté par le rayon Z ? Si ce n’est vous, c’est quelqu’un qui
possède un appareil identique au mien... et j’ajoute que je ne crois guère à
cette dernière hypothèse.


— Non, c’est de moi
qu’il s’agit, dit Christine avec un regard de défi. C’est Dick qui, en réalité,
est tombé sur les deux hommes et il a écouté leur conversation. Mais je suis
par hasard entrée au même moment et j’ai entendu ce qui se préparait. Il était
d’avis, comme moi, qu’il fallait en informer la police et sauver la vie de la
femme.


— Comme c’est
touchant ! dit Curtis avec un sourire ironique. Et vous voyez maintenant
dans quel pétrin vous nous jetez tous ! Scotland Yard est persuadé que
vous êtes l’un des criminels qui complotaient ce meurtre... et si je connais
bien la maison, ils remueront ciel et terre pour vous trouver.


— Chris a téléphoné
du laboratoire, fit remarquer Dick, et, comme c’est un automatique, personne ne
peut savoir d’où vient l’appel.


— Exact, dit
Curtis, mais la police a l’habitude, quand elle a l’esprit fixé sur un inconnu,
d’éplucher tout le monde jusqu’à ce qu’elle ait trouvé celui qu’elle cherche.
Si jamais elle met la main sur vous, Chris, vous serez en très mauvaise
posture. Nous sommes, comme vous le dites, à peu près en sécurité pour l’instant,
mais il n’y a pas mieux en fait de sottise et d’idiotie...


— Je n’aurais pas
pu laisser tuer cette femme alors que je pouvais l’empêcher, interrompit
Christine. C’est trop tard, maintenant, Curt ! Inutile d’en faire une
histoire. S’il m’arrivait de tomber sur une circonstance semblable, j’agirais
de la même façon.


— Je me demande,
dit Curt avec un soupir, pourquoi j’ai la malchance d’avoir sur le dos une sœur
qui se croit choisie pour veiller au bien-être de tout le monde !
Voulez-vous essayer, Chris, de faire entrer dans votre cervelle d’oiseau que si
nous commettons la moindre maladresse qui dévoile l’existence de cet appareil,
nos rêves de richesse s’effondreront ? Si vous assistez à un meurtre ou
entendez parler d’un assassinat, tenez-vous tranquille et ne dites rien.
Rappelez-vous le vieux dicton : « La parole est d’argent, le silence
est d’or. »


Christine ne répondit
pas. En réalité, elle s’attendait, de la part de son frère, à une explosion de
colère beaucoup plus violente. Peut-être se rendait-il compte, lui aussi, qu’ils
n’avaient rien à craindre, grâce au téléphone automatique. La police n’avait
aucun moyen de savoir d’où venait l’appel. La femme inconnue qui avait parlé
dans la nuit avait donc simplement disparu de la circulation.


— Bien ! fit
Curtis après un instant. Prenez ma place, Dick, puisque c’est votre tour. Je
vais chercher quelque chose à manger.


Il eut un regard sombre,
se retourna et quitta le laboratoire. Sans un mot, Dick s’assit devant l’appareil
pour prendre son tour de garde. Christine était debout près de lui, le visage
tiré, le regard troublé.


— Dieu me vienne en
aide, Dick ! Je ne pourrai pas en supporter davantage ! s’écria-t-elle.
Curtis devient absolument intolérable et tout l’argent du monde ne peut compenser
la peine d’avoir à le supporter ! Pourquoi ne pas nous en aller tous les
deux et le laisser se débrouiller ?


— Quant à cela...
fit Dick en frottant lentement sa nuque blonde, ce serait assez inconsidéré,
vous savez, si on examine la situation. Nous avons l’occasion d’amasser un gros
magot et je ne pense pas qu’il soit sage de la laisser passer, simplement parce
qu’il vous paraît difficile de vivre avec votre frère. Non, nous devons tenir.
D’ailleurs Curt ne vous laisserait pas partir, il trouverait le moyen de vous
en empêcher. Nous sommes, vous et moi, les seuls qui, en dehors de lui,
connaissions l’existence de cette invention, et il n’est guère probable qu’il serait
disposé à nous permettre d’aller en parler au dehors.


Christine resta
silencieuse. Elle savait qu’il avait raison. Dick et elle étaient maintenant
tellement mêlés à cette affaire qu’aucun pas en arrière n’était possible.


— Pourtant j’ai une
idée, reprit Dick après un instant. Il y a quelque chose que nous pouvons
faire. Nous pouvons braquer le rayon Z sur Scotland Yard, en plein dans le
bureau de la Section Métropolitaine pour voir s’il est possible de glaner
quelque information. Nous pourrons ainsi avoir une idée de l’état des choses
ou, tout au moins, de ce qu’a découvert le Yard.


Il n’attendit pas le
consentement de Christine. Il mit immédiatement le rayon en mouvement, pour le
transférer et le concentrer, du centre de Londres qu’il balayait, sur l’immense
immeuble du bord de la Tamise, le grand immeuble neuf où était installé le
quartier général de la justice et de l’ordre britanniques. Ce n’était,
toutefois, que le début de la recherche. Il leur fallut fouiller les sections
les unes après les autres et écouter des bribes de conversation, avant de
tomber finalement sur un bureau qui paraissait correspondre à peu près à ce qu’ils
cherchaient. La porte au panneau vitré portait le nom de l’inspecteur chef
Halliday. Lorsque le rayon Z pénétra à l’intérieur, ils virent, assis devant un
grand bureau, un homme aux larges épaules, au visage lourd, aux cheveux gris
fer, en pleine conversation avec un sergent.


« C’est ce qu’il y
a de plus étrange dans cette affaire de la femme Walker », disait l’inspecteur
en chef.


Dick jeta un regard
rapide et significatif à Christine.


« Nous ne pouvons
en rester là, Harry, continuait l’inspecteur. Cette femme inconnue qui a jeté
un appel dans la nuit est sans doute mêlée à l’affaire, sinon elle n’aurait pas
pu en être informée. Ces deux gibiers de potence notoires disent bien qu’ils n’avaient
aucune femme avec eux, mais nous ne sommes pas obligés de l’avaler ! Tous
deux sont des criminels endurcis et nous pouvons raisonnablement être certains
qu’il y a quelque part une femme mêlée à leur histoire. Il y a toujours une
femme attachée à ce type d’homme. Puisqu’elle était disposée à les faire
prendre, elle pourrait sans doute nous donner beaucoup de renseignements sur d’autres
affaires dans lesquelles ils sont impliqués, mais dont ils ne parleront
naturellement pas. »


« Je ne vois pas
vraiment ce que nous pouvons faire à ce sujet, Monsieur, répondit le sergent en
haussant les épaules. Il n’y a guère d’espoir de trouver qui que ce soit sur un
coup de téléphone automatique. Nous n’aurons un indice que si elle parle de
nouveau.


« Oui, reconnut l’inspecteur
en réfléchissant. Je suppose qu’il n’y a rien à faire. Toute cette histoire est
vraiment une énigme. Pourquoi deux hommes défendraient-ils la femme qui les a
vendus ? Car on les accusera sûrement de tentative de meurtre et ils vont
être salés ! Cela ne cadre pas avec la psychologie normale d’un criminel,
Harry, c’est là l’ennui. Protéger un mouchard, c’est la dernière chose à quoi
pourrait consentir un criminel et, dans le cas qui nous intéresse, ce n’est pas
un homme seulement qui s’érige en protecteur, c’est tous les deux.


« Il n’en demeure
pas moins, Monsieur, dit Harry avec entêtement, qu’il y a eu une femme avec
eux.


« Elle avait sans
doute l’ouïe extraordinairement fine, dit l’inspecteur. Les hommes ont avoué
eux-mêmes qu’ils parlaient à voix basse et, autant qu’ils pouvaient le voir, il
n’y avait personne, dans les environs. Voilà qui fait réfléchir ! C’est à
se demander en vérité si cette voix ne venait pas d’un fantôme... »


L’inspecteur chef porta
ensuite son attention sur d’autres questions. Dick fit tourner son rayon qui
abandonna le puissant édifice neuf de Scotland Yard et reprit son lent
mouvement continu au long des allées et des rues transversales de la grande
cité... Dick regardait, fouillait, espérait un incident anormal que l’on
pourrait, par les ingénieuses méthodes de Curtis, transformer en affaire
avantageuse.


Une demi-heure plus
tard, Curtis revint au laboratoire, l’air pensif. Il parut surpris de voir
Christine et Dick ensemble à l’appareil, car c’était le tour de Christine.


— Les deux amoureux
ne peuvent donc pas supporter de se séparer ? demanda-t-il, ironique.
Personnellement, je trouve qu’aucune femme ne vaut la peine qu’on lui sacrifie
son sommeil. Alors, il ne s’est rien passé d’intéressant, pendant que je
déjeunais ?


— Rien, répondit
brièvement Dick.


— J’ai réfléchi au
sujet de ces deux collègues odieux dont je vous parlais hier, continua Curtis,
tirant à lui une chaise sur laquelle il s’assit. Hier soir, pendant que vous
perdiez tous les deux votre temps au théâtre, j’ai fouillé leur vie privée. Pour
chacun d’eux, j’ai fait une découverte intéressante. Je ne vais vous donner ni
leurs noms, ni leurs adresses, afin que vous ne soyez pas tentés de les
avertir. Je les nommerai simplement A et B. A est pris par une occupation qui n’a
rien de bien original, sinon qu’il se trouve à la tête de deux foyers. En d’autres
termes il a, en même temps que la sienne, une femme pour ses heures de loisir.
On pourrait utiliser cette situation pour en tirer de l’argent, mais je ne vous
propose pas de faire quoi que ce soit à ce sujet. Ce que je suggère, c’est de
travailler sur B. Je soupçonnais depuis longtemps, alors que je travaillais à
ses côtés, qu’il avait, en sa qualité de principal dessinateur de radio, plus d’une
corde à son arc. Hier soir, j’ai eu la bonne fortune de découvrir qu’il est en
train de vendre quelques-uns des plus importants secrets de radio de sa firme à
une maison rivale. Il en tire un fort joli paquet. Ce ne sont pas ses propres
inventions, remarquez-le, mais le travail de l’équipe de dessinateurs de la
firme qui l’emploie. Il a pour mission de vérifier tous les dessins et, bien
entendu, les termes de son contrat soulignent la nécessité d’une honnêteté
absolue à l’égard de ses employeurs. Il fait tout le contraire. Il vend les
dessins, avec des modifications, à la plus grande firme rivale.


— Vous vous
proposez, demanda Christine, de tirer de l’argent de cette situation ?


— Naturellement. Je
vais tâcher de lui faire payer sa malhonnêteté. Je pensais tout d’abord que ce
serait une bonne idée de prévenir A par lettre anonyme, des indélicatesses de B
et de les lancer l’un contre l’autre. J’aurais aussi, bien entendu, dévoilé à B
la double vie de A en compagnie de son autre femme. Mais deux hommes de cet
acabit auraient fini par trouver un compromis pour garder mutuellement le
secret. Mon petit plan aurait été gâché. Je vais donc informer secrètement A
des agissements de B et, à moins que mon jugement soit absolument faux sur son
naturel sans scrupules, il se mettra immédiatement à faire chanter B.


— Où intervenez-vous
dans tout ceci ? demanda Dick.


— J’interviendrai
lorsque B ne pourra plus supporter d’être saigné à blanc et perdra la tête. C’est
un homme extrêmement impulsif au tempérament presque incontrôlable, et si le
chantage dure assez longtemps, il essaiera sans doute de tuer A. C’est alors
que j’apparaîtrai pour ramasser l’argent. Il a beaucoup gagné sur les dessins
qu’il a vendus. Par contre, A n’est pas intéressant : sa vie double lui
prend tout ce qu’il peut mettre de côté. Inutile de m’occuper de lui.


— Si ce n’est pas
de l’excitation volontaire au meurtre, je me demande ce qui le sera ! s’écria
Christine, dégoûtée. Curt, pourquoi, au nom du ciel, ne pouvez-vous...


— Ne recommencez
pas, Chris, interrompit Curtis dont les yeux sombres étaient pleins d’amertume.
Vous avez déjà suffisamment embrouillé les choses pour ne pas encore me
demander des comptes. Trop de remarques de votre part, et je fais savoir par
lettre anonyme à Scotland Yard que vous êtes la femme qu’ils recherchent pour l’affaire
de la nuit dernière. Après cela, vous vous trouverez en très mauvaise posture.
Naturellement, je le ferais sans me compromettre. J’y veillerais !


— C’est ainsi que
vous le prenez maintenant ! fit Dick, amer. Cette affaire de la nuit
dernière est donc pour vous une arme contre Chris ?


— Oui, acquiesça
Curtis. Si elle n’a rien donné d’autre, elle m’a, du moins, apporté l’assurance
que, dorénavant, Chris fera ce qu’on lui dira. Pour l’instant, vous pouvez tous
deux sortir tant que vous voudrez. J’aurai plusieurs détails à mettre au point
en ce qui concerne A et B et j’aurai besoin pour cela de la télévision. Soyez
prêts à reprendre le travail vers deux heures pour que j’aie une après-midi de
repos.


Curtis étant le patron,
il fallait obéir. Christine abandonna l’appareil et s’en alla du laboratoire
avec Dick. Celui-ci ne fit de commentaire qu’arrivé au salon.


— Vous voyez ce que
je voulais dire quand j’affirmais qu’il vous serait difficile de vous évader.
Curtis vous a bien ligotée, je le crains.


— Cela m’en a tout
l’air, reconnut Christine avec amertume. Pour rendre service à quelqu’un, je me
suis mise moi-même dans de jolis draps ! Grand Dieu, je voudrais, Dick, n’avoir
jamais vu cet infernal rayon Z et n’avoir jamais rien eu à faire avec. L’argent
que j’ai à la banque ne compense pas le moins du monde le désordre mental dont
je souffre.


— Essayez de le
supporter avec le sourire ! Conseilla Dick, en lui entourant les épaules
de son bras. Sortons respirer un peu d’air frais, nous nous sentirons peut-être
mieux ensuite.



CHAPITRE V


 


L’enquête sur les deux
individus que Curtis nommait mystérieusement A et B couvrit une période de
plusieurs jours. Il laissa Dick et sa sœur dans l’ignorance de ses démarches.
Il fit la plus grande partie du travail quand ils étaient déchargés ensemble de
toute besogne ou lorsqu’ils rattrapaient des heures de sommeil perdues. Aucun d’eux
ne posa de questions car ils savaient qu’ils n’obtiendraient pas de réponse. En
vérité, depuis l’incident qui avait sauvé la vie d’Annie Walker, une atmosphère
de méfiance mutuelle s’était formée. Curtis ne se fiait plus, c’était visible,
ni à sa sœur, ni à Dick Englefield. Ceux-ci, de leur côté, avaient une telle
nausée des tactiques impitoyables de Dick qu’ils ne tenaient plus à sa
compagnie.


Cependant, à la grande
surprise de Christine et de Dick, après deux semaines d’une mystérieuse
activité au sujet de A et de B, Curtis lui-même s’ouvrit à ce propos, un soir
qu’ils étaient tous trois rassemblés dans le laboratoire avant de prendre leurs
tours de veille habituels.


— Vous vous êtes
sans doute demandé ce que je faisais de ces deux odieux collègues dont je vous
ai entretenus ? demanda-t-il en regardant, d’abord Dick, puis sa sœur.


— Oui, vaguement,
reconnut Dick. Vous avez été plus fermé qu’une huître depuis que vous en avez
parlé la première fois.


Je voulais être sûr de
ce que je faisais avant de dire quoi que ce soit de précis. Il semble,
cependant, que j’aie mené les événements à peu près comme je le voulais. Je
vous ai dit, il y a quelque temps, ce que j’avais découvert au sujet de A et de
B. En conséquence, j’ai écrit une lettre anonyme à A au sujet des agissements
de B. C’était introduire un loup furieux dans une bergerie. Comme A est
exactement le genre de type que j’avais flairé, il n’a pas tardé à faire
chanter B et, jusqu’ici, celui-ci a payé. Mais A, au contraire de moi, n’a
aucune mesure et il n’a pas cessé de relancer B pour réclamer toujours plus d’argent,
durant ces dernières semaines. Le résultat est que B est prêt à faire n’importe
quoi à ce vampire. J’attends la crise ce soir et j’espère, connaissant le
tempérament emporté de B, qu’elle se terminera par un crime. S’il en est ainsi,
les choses seront exactement au point où je veux les mener. Vous pouvez tous
les deux assister aux événements mais, si vous êtes trop délicats, – comme c’est sans doute le cas –, vous êtes libres de vous en aller ensemble
perdre encore votre temps au théâtre. Moi, j’ai du travail, quoi qu’il arrive.


— Nous n’irons
nulle part, dit froidement Christine. Nous préférons voir quelle espèce d’affaire
diabolique vous fomentez. Nous nous sommes endurcis depuis le début, à votre
contact.


— Comme il vous
plaira, répondit Curtis en haussant les épaules.


Il s’assit devant l’appareil
toujours en marche et ajusta rapidement les commandes. Dick et Christine
tirèrent à eux des fauteuils et s’installèrent pour regarder l’écran.


Deux heures ne s’étaient
pas écoulées que, déjà, ils regrettaient secrètement d’être restés pour
assister aux scènes qui se déroulaient sur l’écran.


Ils suivirent B à partir
de sa très confortable maison située à l’extrémité ouest de la cité. Ils le
virent se rendre dans l’appartement de A. Il y eut une remise de fonds, le
haut-parleur répéta des mots injurieux et, à la fin, B fit exactement ce qu’avait
prévus Curtis. Perdant son sang-froid, il prit un automatique dans sa poche et
tira trois fois.


Cependant, il n’avait
pas fini que déjà, et cela se vit à son expression, il prenait conscience de l’énormité
de son crime. Il s’enfuit de l’appartement et le rayon Z le suivit,
impitoyable, jusqu’à son arrivée chez lui. A ce moment, Curtis coupa le courant
et s’appuya au dossier de son fauteuil avec un sourire pensif.


— Quel merveilleux
juge de la nature humaine je suis. murmura-t-i] après un instant. Un bon point
pour B ! Il a agi exactement comme je le prévoyais. Cette séquence
signifie qu’il n’a aucune chance de m’échapper.


— Avez-vous pris un
enregistrement de la scène ? demanda Christine froidement. Je n’ai pas vu
fonctionner la camera.


— J’ai utilisé
cette fois un autre genre de camera, lui répondis Curtis. Je l’ai incorporée à
l’équipement lui-même. Une pression sur un bouton, et elle photographie et enregistre
tout, sans qu’il me soit nécessaire d’avoir recours à l’un de vous pour ce
travail. Voyez-vous, depuis que nos rapports se sont un peu tendus, j’arrive
difficilement à me fier à vous pour quoi que ce soit. Il vous serait facile de
ne pas photographier quelque scène importante et nous perdrions un tas d’argent.
Je ne veux pas courir ce risque. C’est pourquoi la camera est cachée.


— Puisque vous n’avez
plus confiance en nous, fit remarquer Dick avec aigreur, pourquoi ne pas nous
laisser complètement en dehors de cette affaire et ramasser vous seul tout l’argent
que vous en retirerez ? Quand nous serons libres au dehors, nous ne
soufflerons mot de ce qui se passe ici. En fait, nous sommes à un stade où
toute cette histoire nous dégoûte terriblement !


Curtis se leva, un
sourire sardonique aux lèvres.


— Pour ce qui est
de garder le secret, Dick, j’ai toute confiance en vous. Il faudrait en effet,
je pense, que vous soyez vraiment stupide pour parler de quoi que ce soit, une
fois parti d’ici. Mais je ne pourrais, je le crains, me fier à ma chère petite
sœur. Elle serait capable d’avoir brusquement une crise de conscience et de
décider que ce que je fais n’est pas entièrement conforme à la morale. Dans cet
état, que ne pourrait-elle faire ? Elle n’hésiterait pas à renseigner
Scotland Yard sur mes agissements. L’idée d’être aussi impliquée dans un cas de
meurtre, ou plutôt de tentative de meurtre, ne l’arrêterait nullement si elle
croyait poursuivre un noble but. Non quelque difficiles que puissent devenir
nos relations, je n’entends rendre sa liberté à aucun de vous. Vous resterez
ici aussi longtemps qu’il le faudra. Mais, bien entendu, s’il vous répugne de
recevoir l’argent gagné grâce à mon invention, libre à vous ! Je puis
trouver l’emploi de tout ce qui affluera !


— C’est bon, dit
Christine avec un geste las. Laissez courir, Curt ! Puisqu’il nous faut
rester près de vous, autant que nos rapports soient ainsi faciles que possible.
Mais croyez bien que nous nous jetterons sur la première occasion qui se
présentera.


— Je n’ai jamais vu
personne refuser à ce point de gagner de l’argent, alors que c’est tellement
simple ! dit Curtis avec un gloussement ironique. « Vous devez être
fous tous les deux. Mais j’ai autre chose à faire que de chercher à déchiffrer
les incompréhensibles détours de vos esprits. Nous avons maintenant une
question à étudier. A quel chiffre allons-nous taxer B pour son crime ?
Rappelez-vous que c’en est un très grave, cette fois. Un meurtre ! Pour
fuir les conséquences d’un tel acte, les gens sont prêts à donner tout ce qu’ils
possèdent !


— Nous n’avons pas
eu à nous occuper de cette affaire, fit remarquer Dick. Pourquoi nous inclure
dans les bénéfices ?


— Parce que vous
êtes toujours des associés dans l’entreprise. S’il arrivait quoi que ce soit à
notre « affaire » et qu’elle soit portée à la connaissance de la
police, j’entends que vous soyez tous deux dans le bain avec moi. Vous avez
donc droit à une part sur tout l’argent gagné ! Quel chiffre allons-nous
fixer ? Je sais que B a de solides possibilités financières, bien qu’il ne
soit évidemment pas un Samuel T. Wernham. Cependant, il peut, je pense, verser dix
mille livres, ce qui nous ferait à chacun trois mille livres, et le millier
restant serait versé dans la caisse commune pour les dépenses futures. Qu’est-ce
que vous en dites ?


— Comme vous
voudrez, répondit Christine, indifférente. Je vous laisserais volontiers toute
ma part pour avoir la possibilité de m’en aller.


— Je ne veux pas
recommencer à discuter, dit Curtis, inexorable. C’est trois mille chacun et,
plus tôt j’agirai, mieux ce sera. Je vais aller voir ce soir ce que je peux
faire.


Sur quoi il se dirigea
vers la porte du laboratoire, puis il hésita. Il revint lentement à l’endroit
où Christine et Dick étaient assis.


— L’idée me vient
que vous pourriez tous deux désirer voir comment se déroulent les événements,
dit-il. Rien ne vous en empêcherait, maintenant que vous savez faire
fonctionner l’appareil. Mais j’ai établi un système de fermeture de sûreté qui
rend impossible l’usage de l’appareil lorsqu’on ne connaît pas le truc. Vous
vous demandez, je suppose, pourquoi j’ai fait cela ?


— Rien de ce que
vous pouvez faire ne peut plus nous surprendre, rétorqua Christine.


— Je l’ai fait, dit
carrément Curtis, pour qu’aucun de vous ne soit brusquement pris d’un accès de
noblesse. Si, durant mon absence, vous tombiez sur un incident comme celui de
Walker, je ne veux pas que vous ayez la possibilité de prévenir quiconque. Nous
nous en sommes tirés une fois, mais cette chance pourrait ne jamais se représenter.
Cet appareil restera donc fermé, tant que je serai absent.


— Dans ce cas,
pourquoi donc établissons-nous des tours de veille ? demanda Dick,
furieux. Si vous devez fermer l’appareil chaque fois que vous n’êtes pas de
garde, il n’y a aucun motif pour que Christine et moi travaillions ici. C’est
une raison majeure pour que nous nous en allions !


— je parle
seulement des instants où je ne serai pas dans la maison, répliqua Curtis en
retournant à la porte. Quand je suis ici, même si je me trouve dans une autre
pièce en train de dormir ou de me reposer, vous pourrez toujours craindre que
je n’entre à n’importe quel moment et cette idée sera un frein suffisant. Quand
je suis dehors, par contre, vous savez qu’il ne me serait pas possible d’entrer
brusquement à l’instant où vous auriez quelque brillante inspiration.


Sur quoi Curtis sortit
et ferma la porte d’un coup sec.


Christine et Dick se
regardèrent, puis Dick se leva, se dirigea vers l’appareil et donna le courant,
comme Curtis le lui avait appris. Rien ne se passa. Les lampes de contrôle ne s’allumèrent
pas et le générateur resta muet. Le dispositif négatif inconnu fonctionnait
avec une extrême efficacité.


— C’est la limite !
marmonna Dick, serrant les poings. Curt, en agissant ainsi, va contre ses
propres visées, il me semble. Pendant que cet appareil est fermé, je parierais
dix contre un qu’il y aura un événement important qui pourrait être réellement
profitable.


— Pour moi, dit
Christine, ce qu’il raconte ne tient pas debout. S’il craignait tellement de
nous laisser repérer un incident qu’il considérerait comme dangereux, je ne
vois pas pourquoi il ne fermerait pas l’appareil chaque fois qu’il laisse le
laboratoire, que ce soit pour rester dans la maison ou pour sortir. Connaissant
Curt comme je le connais, je pense qu’il a une autre raison ; la seule
supposition que je puisse faire, c’est qu’il ne veut pas que nous connaissions
les termes exacts des affaires qu’il traite.


— Pour dire les
choses nettement, vous pensez que, dorénavant, il cherchera à obtenir des
conditions qui l’avantagent plus que nous ?


— D’après ce que je
sais de Curt, oui, répondit Christine, acquiesçant d’un geste lent de la tête.
Puis, elle haussa les épaules. « Cela n’a pas grande importance, d’ailleurs,
continua-t-elle. Nous n’y pouvons rien. Mais toute cette affaire sordide fait
régner ici une telle atmosphère de méfiance que la vie ne vaut plus la peine d’être
vécue. Inutile d’avoir des milliers de livres en banque et aucun repos d’esprit,
n’est-ce pas ?


— Bah !
Quelles que soient les circonstances, c’est de l’argent, répliqua Dick, pensif.
Et l’argent est la seule chose dont personne ne puisse se passer. Il y aura, au
bout du compte, une fin à toute cette aventure et, à ce moment, nous aurons
devant nous une fortune suffisante pour jouir d’une bonne aisance.


Il alluma une cigarette
et se détendit à côté de l’appareil tandis que Christine se levait en réprimant
un léger bâillement et venait à lui.


— Je ne sais pas ce
que vous voulez faire, Dick, moi je vais au lit. D’abord, je suis fatiguée.
Ensuite, je n’ai aucune envie d’attendre Curt pour écouter l’histoire
révoltante de ses tractations avec un meurtrier. Qu’il ait, pour en tirer de l’argent,
poussé un homme à en tuer un autre, c’est, en ce qui me concerne, la goutte d’eau
qui fait déborder le vase. Et je ne suis pas du tout certaine que je ne m’en
irai pas avant la fin, quel que soit le tour infernal qu’il puisse me jouer !


— Nous en
discuterons de nouveau si les choses dépassent vraiment les limites. Pour l’instant,
allez vous coucher et reposez-vous. Je vais rester pour voir ce que va raconter
Curt à son retour.


Christine acquiesça et
quitta le laboratoire.


Curtis revint vers minuit
et demi environ, et son expression indiquait qu’il n’était pas très satisfait
de la tournure des événements. Dick leva les yeux et lui jeta un regard maussade.


— Alors, vous êtes
arrivé à percevoir le prix du sang ? demanda-t-il.


— Pas un radis,
répondit Curtis qui enleva son manteau, son chapeau, et les lança sur un
fauteuil. Puis il resta debout à réfléchir, l’air farouche, les mains dans les
poches de son pantalon.


— Vous voulez dire
qu’il n’a pas casqué ? demanda Dick, surpris. Pourquoi donc ? Est-ce
parce que vous n’aviez pas emporté un rouleau du film ? J’ai remarqué que
vous n’aviez rien enlevé de cette machine.


— Non. Je pensais m’en
servir demain comme preuve et fixer ce soir les arrangements préliminaires.
Mais tout s’est gâté. Arrivé à la maison de B, j’ai remarqué que le garage
était encore allumé, ainsi que les phares de sa voiture. J’ai donc supposé,
naturellement, qu’il venait d’arriver dans le garage et que, si je pouvais le
saisir là, les choses seraient beaucoup plus simples que s’il me fallait
discuter avec lui dans sa maison. Je suis entré dans le garage et je l’ai vu à
l’intérieur de la voiture. En m’approchant, j’ai découvert qu’il était mort !


— Ensuite ?
demanda calmement Dick.


— Il s’était tiré
une balle dans la tête avec le même automatique qui lui avait servi à tuer A.
Je n’ai donc pu, évidemment, rien obtenir. Ce qui m’inquiète, c’est que j’ai
été vu, alors que j’entrais dans la maison – pas d’assez près, cependant, pour que l’on puisse
facilement m’identifier – par un groupe de
jeunes garçons boutonneux occupés à discuter sur une stupidité quelconque. Ils
étaient sous le réverbère placé exactement devant la maison de B. Ils m’ont
certainement vu entrer car ils ont cessé de parler pour me regarder. En outre,
il est possible que, malgré mes gants, j’aie laissé de nombreuses empreintes à
l’intérieur de la voiture de B. Lorsque je suis entré, j’ai en effet enlevé mes
gants pour l’examiner. Je ne savais pas qu’il était mort. Je pensais qu’il s’était
seulement évanoui. J’ai fait tout mon possible pour effacer toutes les
empreintes, mais j’ai bien peur qu’il en soit resté malgré tout quelques-unes.
Quand je me suis rendu compte de la situation, j’ai rapidement filé. On
pourrait très facilement supposer que j’étais entré dans ce garage pour tuer B.
Et si la police arrive jamais à trouver un indice d’après mes empreintes, elle
découvrira aussi que je n’ai jamais aimé B, quand je travaillais auprès de lui
dans cette affaire de radio.


Le visage sérieux de
Dick se détendit en un sourire sombre qui, bientôt, se transforma en franc
éclat de rire.


— Voilà, dit-il, en
reprenant son souffle, l’histoire la plus drôle que j’aie jamais entendue, et
vous ne l’avez certes pas volé ! Vous avez excité ces deux hommes l’un
contre l’autre, dans l’unique intention de soutirer de l’argent à l’un d’eux.
Celui-ci vous échappe en se suicidant et on peut vous accuser d’assassinat. C’est
le meilleur exemple de trompeur trompé !


Curtis s’assit
lentement, alluma une cigarette, l’esprit visiblement ailleurs, si loin qu’il
ne fit nullement attention à l’hilarité de Dick.


— Plus j’y
réfléchis, dit-il, moins je vois de risque d’être impliqué dans cette affaire.
Je n’avais aucun rapport véritable avec B. Il sera donc pratiquement impossible
à la police de découvrir quoi que ce soit. Même si elle trouve des empreintes,
elle ne pourra m’en prendre aucune sans un acte d’accusation formel contre moi,
et il faudra qu’elle ait une certitude absolue pour en arriver là. Quant aux
jeunes garçons qui bavardaient sous le réverbère, je ne pense pas qu’ils
interviendront. S’ils le faisaient d’ailleurs, il est peu vraisemblable que la
police attache beaucoup d’importance à leur témoignage. Non, je crois que la
situation n’est pas critique, mais c’est bigrement embêtant d’être frustré de l’argent
alors que j’avais tout si bien arrangé !


— Qu’est devenue la
lettre anonyme que vous aviez écrite ? demanda Dick en réfléchissant.
Savez-vous si A l’a détruite ou non, et la police peut-elle s’en saisir ?


— Je n’ai pas la
moindre idée de ce qu’il peut en avoir fait, mais lorsqu’on étudiera l’affaire,
la police, je pense, supposera que A est le meurtrier de B, car tous deux
étaient compromis et il y avait par-dessus le marché un chantage.


Dick hocha la tête. Pour
une fois, il eut un éclair de surprenante sagacité.


— A votre place, je
n’y compterais pas trop, Curt. Le médecin légal qui les examinera établira tout
de suite que la mort de A est antérieure à celle de B et que le premier, en
conséquence, n’aurait pu tuer le second. On cherchera quelqu’un d’autre. Je
souhaite que cette lettre anonyme que vous avez écrite ne fournisse pas de
piste. Autrement, vous seriez dans une situation bigrement dangereuse ! Ne
croyez pas que c’est pour vous que je m’inquiète, ajouta Dick en se levant. C’est
à Christine et à moi que je pense. Je n’ai pas oublié votre décision de nous
entraîner dans tout ce qui pourrait arriver au cours de cette affaire. Je
voudrais seulement savoir s’il y a des chances que vous vous trouviez brusquement
en prison.


— Cette lettre
anonyme a été postée au centre de Londres, répliqua Curt en exhalant dans l’air
un rond de fumée. Comme des milliers de gens auraient pu l’avoir mise à la
poste, il n’y a aucun moyen de remonter jusqu’à moi. Non, je suis sûr que rien
ne peut me faire incriminer. Aussi, puisque j’ai échoué dans cette affaire où j’étais
certain de rafler quelques milliers de livres, le mieux est que je porte mon
attention sur quelque chose d’autre. J’ai un projet qui, je pense, rapporterait
réellement... et même un gros paquet !


— Un autre
industriel, sans doute ? Questionna Dick.


— Non, pas un
industriel, répondit Curtis en hochant la tête. Rien moins que la Société des
Fusées Atomiques. D’après les journaux et toutes les informations que j’ai pu
déterrer ces jours-ci, cette compagnie prépare le plan d’une fusée à
destination de la lune. Ce sera sans doute le premier vaisseau de l’espace à
traverser le vide et, bien entendu, tout ce qui se rapporte à cette fusée est
un secret étroitement gardé. Je n’ai guère besoin de vous répéter cette phrase
si souvent entendue : le premier homme qui atteindra la lune gouvernera le
monde. Il me semble donc que si je tire un film des plans établis pour ce
vaisseau-fusée et de tout ce que je peux trouver à ce sujet, je pourrai le
passer à une Compagnie étrangère et il y aura pas mal d’argent à récolter.


— Du meurtre à l’espionnage !
remarqua Dick avec un froid sourire. Le pas est facile. Vous glissez, Curt !


— Je ne plaisante
pas, dit Curtis. Je sais où trouver le contact nécessaire avec une puissance
étrangère et je suis certain aussi que cette puissance étrangère paiera une
très forte somme. Nombre d’espions voient leurs renseignements très peu payés,
je le sais, mais en l’occurrence, il ne s’agit pas seulement d’un fragment de
documentation. Ce sera le plan complet de construction d’un vaisseau absolument
révolutionnaire. Mais j’y pense ! Je pourrais peut-être m’emparer de tous
les renseignements nécessaires pour essayer de construire moi-même une fusée
semblable ! J’aurai bientôt assez d’argent pour supporter les frais d’achat
des éléments que nécessitent un tel projet...


Curtis soupesa un
instant cette idée, puis il hocha la tête.


— Non, dit-il. Tout
bien réfléchi, il y aurait beaucoup trop de risques. Il est préférable que je
vende les documents à une puissance étrangère pour augmenter mon compte en
banque. C’est la seule chose qui m’intéresse actuellement. Ajouter de l’argent
à celui que je possède.


— Serons-nous
compris, Christine et moi, dans le règlement ?


— Naturellement. J’aurai
besoin de votre aide lorsque je commencerai les recherches à la Société des
fusées atomiques.


Un silence suivit. Curt
écrasa son mégot dans un cendrier de métal, puis il se leva et resta debout à
réfléchir.


— Il y a une
question que j’aimerais vous poser, fit Dick en regardant Curt avec fermeté.


— Allez-y, mais qu’elle
ne soit pas très compliquée ! Je suis trop fatigué pour faire un effort.


— Voilà. Avez-vous
délibérément disposé un disjoncteur sur cet appareil, pour empêcher que Christine
et moi ne voyions les arrangements financiers que vous prenez à l’autre bout ?


— Cela ressemble
exactement à ma chère petite sœur, répondit Curt avec un sourire. Je parie que
l’idée vient d’elle ! Et le plus drôle, c’est qu’elle a raison. Je vous donne
un chiffre, mais ce que j’arrange de l’autre côté ne regarde que moi. Lorsque
vous avez accepté une somme, on s’en tient là ! Si je peux obtenir
davantage que le chiffre fixé c’est tant mieux pour moi ! Après tout, je
suis l’inventeur et le propriétaire de cet appareil et c’est par pure
magnanimité que je verse des parts, à Christine et à vous... Vous devriez m’en
être reconnaissants, au lieu de chercher à me prendre en défaut !


— Il fut une
époque, dit lentement Dick, où je vous admirais, Curtis. Je pensais que vous
étiez extrêmement brillant, tant en sciences qu’en affaires. Je crois encore
que vous êtes remarquable en ce qui concerne les sciences, mais les affaires
que vous entreprenez ne sont que pourriture ! En réalité, pour ne pas en
dire plus, vous n’êtes rien d’autre, je pense, qu’un ignoble démon !


— Je suis sûr,
répondit Curtis, pensif, que Christine a souvent désiré m’appliquer ces
qualificatifs. Mais comme elle est, je ne sais pourquoi, d’une nature très
raffinée, elle se contente de me jeter des regards glacés. Je suis heureux de
savoir ce que vous pensez de moi, Dick. Je n’en suis que plus résolu à veiller
à ce que Christine et vous vous me suiviez dans ma chute, s’il se produisait
jamais une catastrophe. Ne croyez pas vous en tirer si facilement, je ne suis
pas prêt d’oublier votre déclaration.


Les deux hommes s’affrontèrent
un moment du regard puis Dick se détourna.


— Je vais dormir un
peu, dit-il brièvement. J’aurais dû me faire examiner le cerveau quand j’ai
pris la décision de venir vivre ici pour assurer la continuité du travail.
Auparavant, j’avais du moins la possibilité de respirer un peu avant d’arriver
chez moi ! Me voilà maintenant obligé de vivre dans cette atmosphère pour
une période indéfinie ! Cependant, peut-être cette période sera-t-elle moins
longue que je le crains, si la police de Scotland Yard est moitié aussi habile
qu’on le suppose.


Sur ces mots, Dick
partit en faisant claquer la porte du laboratoire. Curtis serra les lèvres et
se tourna vers l’appareil en réprimant un bâillement. Il était évident que la
séance de la nuit lui incomberait entièrement. Le mieux était donc d’en
profiter. Il se leva, s’approcha d’une étagère pour se préparer un mélange fortifiant,
le but, puis revint à son fauteuil, devant le tableau de commande de l’appareil.



CHAPITRE VI


 


Curtis ouvrit le courant
pour faire une fois encore fonctionner le rayon Z et cette infatigable sonde
jaillit, invisible, dans la nuit, et finit par se concentrer sur le vaste
espace de constructions trapues occupé par la Société des Fusées Atomiques. Il
traversa les clôtures électrifiées et les postes de gardes pour se poser enfin
sur le gigantesque laboratoire qui était déjà familier à Curtis. C’était là, à
l’abri des regards, que l’on construisait le premier des projectiles-fusées
destinés aux voyages dans le vide. Du moins, c’était le premier des projectiles
britanniques Curtis ne s’occupait pas, pour l’instant, de ce qui se passait
dans les autres pays. Il savait très bien où il pourrait vendre les secrets
dont il s’emparait, et c’était tout ce qui comptait. Il ne voyait même pas où
il en était arrivé. Passer d’une négociation avec un débauché dénué de toute
moralité au vol du projet secret le plus important de l’histoire scientifique
britannique, c’était faire un pas gigantesque, et très dangereux. Mais il était
tellement sûr d’être en sécurité, malgré la secousse que lui avait donnée dans
la soirée la découverte du suicide de B, qu’il mit à exécution le plan qu’il
avait conçu.


Après avoir réglé le
rayon Z et mis en marche la caméra, il commença l’examen détaillé de l’énorme
machine-fusée en forme de navette autour de laquelle travaillaient, avec une
calme efficience, des mécaniciens et des techniciens. Le haut-parleur lui
transmit le bruit des diverses machines en marche : rodage et polissage,
enfilage et vissage, sciage et rivetage. L’équipe de nuit était toute à son
travail et ne se doutait nullement qu’un Œil relevait et photographiait tous
les éléments, et enregistrait tous les bruits correspondant. Il n’était pas nécessaire,
en l’occurrence, d’enregistrer les sons, mais Curtis pensa que ceux-ci
aideraient peut-être les ingénieurs étrangers qui seraient amenés à voir le
film.


Il passa presque une
heure à prendre des gros plans, extrêmement précis, du projectile-fusée. Puis,
traversant les murs de métal, il photographia à l’intérieur toutes les parties
des tableaux de commande compliqués. C’était de l’espionnage sur une grande
échelle. Aucune copie, aucune photo que pourrait voler un agent espion n’aurait
pu apporter la richesse d’information et la précision photographique accumulées
par Curtis. Lorsque celui-ci comprit qu’il avait relevé tous les détails
nécessaires sur le vaisseau-fusée lui-même, il dépêcha le rayon Z à travers le
fouillis des constructions basses et parvint aux salles de dessin. Là aussi, le
personnel de nuit était au travail et dessinait les plans du projectile.
Curtis, en manœuvrant le rayon Z avec toute l’habileté dont il était capable,
réussit peu à peu à obtenir un enregistrement complet de toutes les
spécifications et tous les dessins, en même temps que le secret du puissant
moteur atomique.


Sa tâche achevée, Curtis
vit qu’il était près de quatre heures du matin. Sa longue station assis devant
l’appareil l’avait ankylosé. Bâillant et frémissant, il parvint à se mettre
debout, ferma le courant, puis il alluma une cigarette. Tout en fumant
pensivement, il marchait à grands pas de long en large pour rétablir la
circulation dans ses membres engourdis. Ensuite, une idée lui vint. Il enleva
de la caméra les nombreux rouleaux de film qui s’y trouvaient, chacun ayant
automatiquement glissé en place lorsque le prédécesseur arrivait à sa fin.


« Merveilleux »
! murmura Curtis, en contemplant les films étalés devant lui sur un établi. « Il
est possible qu’après cela il ne soit plus besoin d’autres recherches. Ce lot à
lui seul vaut une fortune ! »


Curtis ne resta pas plus
longtemps dans le laboratoire. Il emballa soigneusement les films et en fit un
paquet qu’il scella et plaça dans un coffre-fort. Ensuite, il alla prendre un
repos dont il avait grand besoin.


Le lendemain, au
déjeuner, il ne fournit aucune explication sur ce qu’il allait entreprendre et
se contenta de dire à Christine et à Dick qu’ils pouvaient faire ce qui leur
plaisait. Lui allait s’occuper d’une affaire importante.


— Et,
naturellement, la machine est complètement fermée, je suppose ? demanda
Dick.


— Tant que je serai
hors de la maison, oui. J’ai décidé que ce serait une règle invariable.


— Cette situation
est tout à fait ridicule ! s’écria Christine avec colère.


— Elle est
peut-être ridicule, ma chère, répondit Curtis avec un sourire glacé, mais le
travail que j’ai fait cette nuit doit rapporter un dividende très élevé. Pour
cette affaire spéciale, vous prendrez ce que j’aurai décidé de vous donner.


Ce qui signifie, je
suppose, demanda Dick, que vous avez passé la nuit à voler les secrets de la
Société des Fusées Atomiques ?


— Les fusées !
Juste ciel ! s’écria Christine en sursautant. Curt, vous ne voulez pas
dire que vous...


— Je veux dire,
interrompit carrément Curt, que j’ai photographié en détail le premier
projectile-fusée secret destiné à l’exploration de l’espace. J’ai tous les
renseignements qui pourraient êtres utiles aux ingénieurs étrangers, ainsi que
de gros plans des bleus et dessins correspondants. Je sors aujourd’hui pour
établir le contact avec les agents intéressés. Je suis depuis longtemps en
relation avec eux pour le cas où il se présenterait une occasion comme
celle-ci. Ce que j’encaisserai pour une proposition de cette nature supprimera
pour longtemps la nécessité de chercher de nouvelles victimes. Aussi, lorsque
cette affaire sera terminée, vous serez tous deux à peu près libres de penser l’un
à l’autre. Dieu seul sait, cependant, pourquoi vous y tenez ! Vous
possédez chacun actuellement sept mille livres que vous avez gagnées sans
presque aucun effort. Je suis disposé à me montrer magnanime et à élever ce
chiffre à dix mille pour chacun de vous. Après quoi, nous prendrons des
dispositions pour nous séparer. Il est évident que nous ne pourrons continuer
cette cohabitation alors qu’il règne entre nous un tel désaccord. Pour l’instant,
ne bougez pas et laissez-moi mener la barque.


Il n’y avait rien à
répondre. Mais, dès que Curtis eut quitté la maison, Dick se leva, résolu, et
regarda Christine avec décision.


— Je ne veux plus
me laisser traiter en enfant, déclara-t-il nettement. Puisque nous somme
embringués dans cette histoire de rayon Z et que nous connaissons les énormes
possibilités qu’il offre, je veux parler des bénéfices qu’il peut apporter dans
cette affaire spéciale, il est temps que nous puissions utiliser cette machine
pour nous-mêmes et que nous travaillions dans ce but. Curtis est peut-être un
magicien dans le domaine de l’électricité mais, quel que soit le dispositif qu’il
a utilisé pour arrêter le fonctionnement de cette machine, on doit pouvoir le
découvrir. Maintenant qu’il nous a laissé le champ libre, nous avons une bonne
occasion de voir si nous pouvons localiser la raison qui empêche l’appareil de
travailler. Avez-vous assez de cran pour m’aider ?


— Je ferai même
plus, consentit Christine en se levant rapidement. Nous pouvons mieux encore ;
il ne semble pas que nous avons longtemps à attendre pour nous voir mis à la
porte de cette maison. Nous pourrions emporter avec nous une connaissance
pratique du fonctionnement de ce rayon Z. Je n’entends pas laisser à Curt seul
tous les renseignements. C’est lui qui a fabriqué l’appareil, c’est vrai, mais
c’est moi qui, tout d’abord, lui en ai donné l’idée, ensuite, c’est parce que
vous êtes par accident tombé sur la machine que tout a commencé. Nous avons
donc droit à une part, n’est-ce pas ?


Sans plus perdre de
temps à parler, ils se rendirent au laboratoire et Dick se mit immédiatement à
étudier en détail l’appareil. Christine fit ce qu’elle put pour l’aider, mais
ses connaissances scientifiques étaient malheureusement limitées et,
finalement, elle se contenta de faire ce que lui demandait Dick, laissant à
celui-ci la tâche plus difficile de classer les éléments.


Après une heure de
recherches, il avait fait un inventaire complet des divers câbles et de tous
les commutateurs correspondants. Il se tourna vers Christine en haussant les
épaules.


— Le seul moyen de
trouver quelque chose, dit-il, est de détacher le panneau avant. Le mieux est
que vous fassiez le guet devant la maison pour m’avertir immédiatement si vous
voyez revenir Curt. Je remettrai le panneau en place si je peux. Le système de
fermeture de sécurité qu’il a établi, ainsi que l’aménagement de la caméra, se
trouvent quelque part à l’intérieur du principal tableau de commande et jamais
nous n’y comprendrons rien si nous ne détachons pas l’avant.


Christine eut l’air un
peu ébahie car elle savait fort bien ce qui se passerait si son frère revenait
avant qu’ils n’eussent terminé. Néanmoins, elle alla s’asseoir sur le rebord
étroit de la fenêtre et surveilla l’entrée de la maison.


Dick se mit
immédiatement au travail sur le panneau et, en dix minutes, il parvint à l’enlever.
Ensuite, la tâche n’était plus très difficile. Il n’était nullement un homme
très versé dans les sciences, ni même très intelligent, mais il n’eut pas
beaucoup de peine à se rendre compte du procédé qu’avait employé Curt pour
empêcher le fonctionnement de la machine. Le disjoncteur du câble principal avait
été habilement relié à un commutateur extérieur. C’était très simple et, quand
on avait compris, le dispositif n’était plus guère efficace. Dick eut un
sourire, il examina les éléments auxquels était attachée la caméra, puis il se
tourna vers Christine qui s’éloignait un moment de la fenêtre.


— Ça y est ! s’écria-t-il,
ouvrant les bras. Le dispositif le plus simple du monde, quand on sait quel
commutateur il faut pousser sur le panneau principal ! Nous n’avons plus
qu’à remettre en place tout le tableau et, dorénavant, quand votre frère
arrêtera l’appareil, nous serons, vous et moi, parfaitement en mesure de le
remettre en marche si nous le désirons. Maintenant que j’y réfléchis, il n’aurait
pu trouver aucun moyen à l’extérieur des éléments principaux. Tout autre
système l’aurait contraint à démolir son dispositif chaque fois qu’il voudrait
se mettre au travail. Dorénavant nous ne serons plus de petits écoliers à qui
leur maître indique ce qu’ils doivent faire.


Remettre le panneau en
place était un travail simple que Dick acheva facilement sans que Curtis eût
donné signe de vie. Celui-ci ne revint que vers quatre heures de l’après-midi
et, quand il apparut, sa valise était vide. Les rouleaux de film qu’il avait
emportés avaient disparu. Christine et Dick, qui se trouvaient au salon, lui
jetèrent à son arrivée un regard qui en disait long. Il les dévisagea un
instant, puis il eut son sourire lent et sardonique.


— Vous êtes avides
d’apprendre ce qui s’est passé, dit-il. Alors, pourquoi diable ne le dites-vous
pas ? Je vais vous épargner la peine de poser des questions en vous disant
tout de suite que l’affaire a été conclue. Dans l’ensemble, tout a été très
facile. Dans un jour ou deux, je recevrai un chèque du montant convenu et dès
que je l’aurai, je veillerai à ce que vous receviez votre part.


— Ainsi, cette
fois, vous courez le risque du chèque ? demanda Dick.


— Il n’y a aucun
risque dans ce cas, répliqua Curtis avec calme. Tout se fera par l’intermédiaire
d’une banque anglaise, d’une manière régulière – ou, du moins, c’est ainsi qu’apparaîtront les
choses. Après tout, je ne suis pas le seul en Angleterre à traiter une affaire
avec l’étranger ! Dans un cas comme celui-ci, il n’y avait aucune autre
façon de mener la transaction.


— Jamais vous n’avez
couru de risques aussi grands, fit remarquer Christine. La Société des Fusées
Atomiques ne laissera guère les choses en l’état lorsqu’elle s’apercevra que
ses plans les plus secrets sont passés entre les mains d’une puissance
étrangère !


— J’en suis
persuadé, ma chère sœur mais, dans cette vie, pour avoir des chiffres élevés,
il faut courir de gros risques. Après l’échec de cette affaire de la nuit
dernière, il me fallait faire quelque chose pour... heu... compenser mes
pertes, si je puis ainsi dire.


— Votre échec ?
La nuit dernière ? répéta Christine, surprise. Vous voulez parler de cette
affaire entre A et B, comme vous les nommez ? Pourquoi n’a-t-elle pas
marché ?


— Comment se
fait-il, Dick, que vous ne lui ayez encore rien dit ? demanda Curtis en
regardant Dick avec étonnement.


— Toute cette
histoire est trop sordide.


— Il y a des
moments, dit Curtis, où je pense que vous passez votre temps, tous les deux, à
chercher ce qui est sordide. Cependant, Christine, il faut que vous soyez au
courant...


Curt exposa en détail
ses aventures de la dernière nuit. A la fin de l’histoire, Christine avait l’air
encore plus alarmée qu’auparavant.


— Cela signifie que
si l’enquête de police aboutit à sa conclusion logique, vous pourriez être
soupçonné !


— C’est possible,
reconnut Curtis. Mais je n’ai pas l’intention de m’inquiéter avant que ce soit
réellement nécessaire. Je m’occupe maintenant de mener à sa fin l’affaire
atomique. Nous discuterons ensuite les conditions de notre séparation. Je serai
très content de continuer ma carrière sans les éternels regards de blâme de ma
chère petite sœur.


— Devons-nous
comprendre que vous n’avez pas l’intention de continuer à travailler avec le
rayon Z ? demanda Dick. Cela signifie-t-il que vous avez eu pour l’instant
jamais assez de victimes ?


— Je doute,
répondit Curtis en souriant, que l’on ait jamais assez de victimes. Mais je
répondrai oui à votre question. Je ne ferai plus de recherches. Et quand je m’y
remettrai, j’espère que je serai seul et que vous serez tous deux de l’autre
côté des montagnes, bien loin, mariés peut-être, pauvres diables !


Il quitta la pièce avec
un sourire énigmatique.


— Je donnerais
beaucoup pour savoir combien il a gagné dans cette affaire ! marmonna
Dick, avec un regard sombre à Christine. Je ne serais pas étonné que cela se
chiffre par millions.


— Millions ou pas,
je m’en moque, répliqua Christine. Plus tôt il aura fini et nous laissera
partir, mieux ce sera. Je me demande pourquoi vous ne m’avez pas parlé de cette
affaire de la nuit dernière avec A et B.


— Il était inutile
d’augmenter votre inquiétude en vous faisant savoir qu’on pouvait accuser
Curtis d’un meurtre qu’il n’a pas commis.


— Qu’il n’a pas
commis ! répéta Christine, méprisante. Réfléchissez, Dick, et vous verrez
qu’il a commis deux assassinats, ou plutôt qu’il est coupable d’un meurtre et
qu’il est la cause d’un suicide. Je parle de A et de B. Il n’y a pas à en
sortir, bien qu’il soit mon frère, il est pourri, jusqu’à la mœlle.


Le seul événement que,
malgré toute son intelligence, Curtis Drew n’avait pas prévu, ce fut l’accident
d’un paquebot aérien qui s’écrasa dans les Alpes Méridionales alors que, parti
d’un aérodrome londonien, il traversait l’Europe pour revenir à sa base.


Il n’y avait rien de
bien nouveau dans un accident d’avion de ligne, mais celui-ci entraînait, pour
Curtis, d’importantes conséquences. Il put les mesurer lorsque, le lendemain,
les journaux relatèrent l’événement avec des titres en grosses lettres.


Christine, Dick et lui
déjeunaient ensemble, échangeant à peine quelques mots, – Curtis, en vérité, était plongé dans la lecture
de son journal –, lorsqu’il eut
soudain un tel halètement de consternation que Dick lui-même sursauta.


— Qu’y a-t-il
encore ? demanda sèchement Christine. Scotland Yard a trouvé votre piste ?
Ou quoi ?


Curtis ne répondit pas.
Il abaissa le journal et ses yeux se fixèrent un moment dans le vide, puis il
reprit le quotidien pour le relire.


— C’est incroyable !
marmonna-t-il. Cette malchance ne peut se produire deux fois de suite. Ce n’est
pas possible !


— Oh ! A propos
de quoi, toutes vos divagations ? Demanda Dick, impatienté.


— Tout simplement
ceci... L’avion de ligne parti de Londres pour la Sibérie s’est écrasé la nuit
dernière dans les Alpes méridionales. On donne, dans ce journal, la liste des
passagers au nombre desquels se trouve le docteur Conrad Axel, physicien
célèbre. Cela ne signifie rien pour vous mais, pour moi, c’est énorme. Axel
était l’homme à qui j’avais vendu les plans du projectile interplanétaire.


— Vous voulez dire
qu’il a été tué ? demanda Christine.


— Oui, avec
trente-sept autres personnes. C’est la même ignoble malchance qui m’a frappé
avec la disparition de A et de B. C’est la seconde affaire qui s’en va en
fumée. Ce qui est pire, continua Curtis qui, pour une fois dans sa vie, avait l’air
inquiet, c’est que l’on a trouvé la valise d’Axel avec tous les films que je
lui avais remis. Les journaux parlent de « films d’une importance internationale »
et je sais très bien de quoi il s’agit.


Un lourd silence régna
un moment dans la pièce puis, reprenant le dessus, Curtis ajouta :


— Bah ! Même
si on a trouvé les films, on ne pourra m’accuser de rien. Le Docteur Axel sera
évidemment considéré comme un espion et ce sera tout. C’est aussi tout pour l’affaire
traitée avec lui. La seule chose à faire maintenant, c’est d’essayer de me
mettre en contact avec un autre agent qui...


— Vous ne le
pourrez pas, fit observer Christine. Ces plans sont devenus maintenant
propriété commune de la police européenne et du Docteur Axel. Vous ne pensez
pas qu’aucun autre agent consentirait à y toucher, n’est-ce pas ? Non,
Curt, vous avez complètement échoué dans cette affaire, comme dans la
précédente avec A et B. Plus tôt vous reviendrez à la raison pour utiliser ce
rayon Z à des fins bienfaisantes, mieux ce sera, je pense, pour nous tous.


— C’est diabolique !
Chuchota Curt. Cela ne peut être que diabolique ! Je vais faire le mort
aussi longtemps que possible pour voir la tournure des événements. Je ne pense
toujours pas qu’on puisse trouver dans ces documents un rapport avec moi.
Lorsque l’effervescence se sera un peu calmée, nous chercherons une victime
intéressante. Je croyais toucher suffisamment cette fois pour être en mesure de
tout liquider. Maintenant, il nous faut, semble-t-il, repartir à zéro. J’imagine
que vous êtes, tous les deux, extrêmement heureux, acheva-t-il, ironique.


— Le seul point qui
nous inquiète, répliqua Dick, c’est celui qui nous hante depuis le début, c’est-à-dire
que si vous dégringolez dans le chaos et la ruine, nous subirons le même sort.
Nous n’avons rien fait pour le mériter alors que, pour vous, c’est le
contraire.


— C’est une
question d’opinion, rétorqua Curtis.


Il jeta sa serviette sur
la table puis quitta la pièce à grands pas, des rides au front. La porte se
referma.


— Voilà une
situation bien désagréable ! fit remarquer Dick, en soupirant. Votre frère
est au bord du précipice. Si jamais il avait des ennuis, nous n’aurions qu’à
détruire cet appareil et couvrir sa fuite. Le seul point qui puisse sauver la
situation, c’est que les gens de l’Atomique ne peuvent savoir comment ces plans
ont été dérobés.


Cette remarque était,
certes, exacte mais, naturellement, dès que la nouvelle concernant les dessins
et les plans, communiquée par le quartier général de la Police Européenne,
parvint au bureau M.I. 5 de Scotland Yard, de nombreuses démarches furent
déclenchées dans les coulisses. La Société des Fusées Atomiques fut soumise à
une perquisition d’une minutie inconnue jusqu’alors mais, bien entendu, on ne
trouva pas le moindre indice qui indiquât comment ces rouleaux de films, d’une
netteté extraordinaire, avaient été pris. L’interrogatoire très poussé des
employés ne donna non plus aucun résultat. On ne pouvait soupçonner aucun d’eux.
C’était l’un des problèmes les plus déconcertants, malgré toutes les ressources
mises en œuvre par le M.I. 5, que celui-ci eût jamais eu à résoudre.
Techniquement, Curtis Drew aurait été en sécurité si un certain financier,
Samuel T. Wernham pour préciser, n’avait été extrêmement attentif à cet
étonnant problème qui déroutait la police. Il avait de bonnes raisons de s’y
intéresser car il était l’un des directeurs de la Société elle-même dans
laquelle, en conséquence, il avait engagé de gros capitaux.


Après les enquêtes du
M.I. 5, il réunit en conférence ses co-directeurs et leur adressa une étrange
allocution.


— Messieurs, dit-il
avec calme, notre fusée atomique a été, je crois, la proie d’un savant
extrêmement habile. Ce n’est pas nécessairement un savant au courant des
secrets atomiques ou qui pourrait reproduire le projectile interplanétaire que
nous avons en construction. C’est un savant qui sait comment traverser,
scientifiquement, les portes fermées et les murs solides.


— Ce qui paraît
impossible, fit remarquer l’un des directeurs, en mâchonnant son cigare.


— C’est ce que j’ai
pensé tout d’abord... mais, pour vous résumer une longue histoire j’ai,
dernièrement, eu une petite aventure et j’étais absolument sûr que seuls ma
partenaire et moi étions au courant. Vous comprenez ? demanda-t-il avec un
large sourire.


Les hommes assemblés
acquiescèrent de la tête et se regardèrent l’un l’autre d’un air entendu.


« Imaginez donc ma
surprise, continua Samuel T. lorsque, le lendemain de mon escapade, je reçus la
visite d’un homme qui se présenta sous le nom d’Henri Brixton. Pour prix de son
silence, je dus lui verser la somme de vingt et un mille livres. Il me remit en
échange un film et un négatif sonores sur lesquels était enregistrée, d’un bout
à l’autre, l’escapade dont je vous ai parlé. Ne vous semble-t-il pas,
Messieurs, qu’il y ait un parallélisme entre mon aventure et cette affaire de
générateur atomique ? Une autre question se présente qui est peut-être
liée aux précédentes, c’est le cas anormal de la femme Walker. Je ne sais pas
si vous avez suivi cette affaire dans la presse, mais elle m’a profondément
intéressé. En effet, deux criminels qui préparaient à voix basse le meurtre d’une
femme ont sottement donné son nom et son adresse et leur conversation a été
entendue par quelqu’un qui était absolument invisible, de sorte que la victime
désignée, les agents ayant été avertis à temps, a été sauvée. Ce cas me paraît
impliquer aussi un type d’équipement scientifique qui a permis de connaître l’événement
sans qu’il y eût personne de réellement présent sur les lieux. Je vous assure,
Messieurs, qu’il y a un individu qui dispose, quelque part, d’un terrible
appareil scientifique, une espèce d’œil et d’oreille qui peut s’introduire dans
notre vie privée et nous mettre à rançon à n’importe quel moment, comme je l’ai
été. »


Un silence plein de
gravité suivit. Personne ne discuta l’hypothèse exposée par Samuel T. Wernham,
non point parce qu’il était Samuel T., mais parce que l’idée qu’il avait émise
était, bien que fantastique, la seule qui parût logique. Le M.I. 5 avait prouvé
définitivement qu’on ne pouvait tenir personne pour responsable du vol, par les
moyens ordinaires, des plans et des croquis. Personne n’avait non plus la
possibilité d’enregistrer un film de la construction du projectile de l’espace.


— Alors, que
conseillez-vous ? demanda bientôt l’un des directeurs. Si votre hypothèse
est exacte, S.T., la seule chose à faire est de prévenir la police. Mais quelle
preuve avons-nous ? Rien que votre information au sujet d’Henri Brixton.
En avez-vous entendu parler depuis ?


— Jamais. J’ai même
essayé de le faire suivre, mais tout à fait inutilement. Il a complètement
échappé à mon homme. Quant à son aspect physique, eh bien... J’en ai une idée
très nette, bien entendu. Taille moyenne, visage maigre, yeux noirs avec une
expression ironique. Certainement un homme d’une intelligence considérable et,
à sa manière, un homme d’affaires très habile. Je n’ai pas d’autres détails sur
lui et, comme ceux-ci conviendraient à des milliers d’individus à Londres, ils
ne nous seront peut-être pas d’un grand secours.


— Ils aideront
peut-être la police, fit observer un autre des directeurs. Nous devrions, je
crois, informer Scotland Yard du...


— Ce ne serait pas
avec mon consentement, interrompit Samuel T. Vous rendez-vous compte que si j’informe
Scotland Yard de cette affaire, il fera une enquête sur moi afin de découvrir
la raison pour laquelle Henri Briston m’a fait chanter ? En outre,
Messieurs, puisque je puis parler ici librement, ne voyez-vous pas, que, si
nous pouvions mettre la main sur une invention de ce genre, notre puissance n’aurait
plus de bornes ? J’ai essayé, d’ailleurs, de faire ce marché avec Henri
Brixton. Mais c’est un homme avisé, je n’ai pas pu le décider. J’étais prêt à
lui offrir deux millions comptant pour son secret. J’étais sûr, et il l’a en
somme reconnu, qu’il possédait un mystérieux Œil scientifique comme on n’en a
jamais vu jusqu’à présent.


« Non, je me
propose, d’accord avec vous, bien entendu, de mettre plusieurs de mes hommes à
l’étude de cette question et d’utiliser mon groupe de journaux pour procéder à
une autre enquête. Je vais décrire la silhouette de Brixton à un artiste habile
qui en dessinera un portrait. Je ferai paraître ce portrait dans mes journaux
avec la question : connaissez-vous cet homme ? Nous pourrions donner
à cette publicité une saveur moderne en ajoutant des titres en capitales du
genre de : « Y a-t-il d’autres yeux qui nous surveillent ? »


— Et que
résultera-t-il, à votre avis, d’une campagne comme celle-ci ? demanda l’un
des hommes en réfléchissant.


— Voilà ce que je
prévois, répondit Samuel T. en pesant ses mots. Henri Brixton – nommons-le ainsi – ne saura pas que je suis propriétaire du journal
qui publie ce portrait, pour la bonne raison que les noms des propriétaires ne
sont pas portés sur les journaux. Il sentira sans doute que le filet se
resserre autour de lui et, à moins que je sois entièrement ignorant de toute
psychologie, il essaiera d’entrer en rapport avec moi, avant qu’il soit trop
tard, dans l’espoir que je pourrais lui acheter son invention pour le prix que
j’avais d’abord fixé. Par ce moyen, il détournerait automatiquement le danger
sur ma tête, ou du moins c’est ce qu’il penserait et serait plus riche d’une
somme considérable au cas où, finalement, la police arriverait à s’emparer de
lui. J’obtiendrai l’appareil que je désire et je le laisserai de côté assez
longtemps pour que la police l’oublie. Nous pourrons l’utiliser plus tard en
vue de notre avantage personnel. En tous cas, acheva Samuel T., je suis certain
que cela vaut la peine d’essayer et je pense qu’Henderson est le mieux qualifié
pour ce travail.


Samuel T. Wernham savait
fort bien que les directeurs approuveraient son plan. En conséquence, Henderson
fut immédiatement mis au courant de tous les détails. C’était un homme à la
voix douce avec une volonté de fer. Il avait résolu déjà pour Samuel T. de
nombreux cas très difficiles et il était absolument certain de pouvoir venir à
bout de celui-là.


— Je pourrais même
vous faire une suggestion, Monsieur, proposa-t-il, pensif, à Samuel T. qui, le
soir l’avait convoqué dans sa bibliothèque pour lui exposer l’affaire. Ne
pourrais-je signer ces articles de mon propre nom, Henderson ? Henri
Brixton serait peut-être tenté de faire des démarches pour essayer de se mettre
en rapport avec moi ? Dans ce cas, je pourrais vous l’amener et l’affaire
serait conclue exactement comme vous le désirez. Il est inutile de faire écrire
cet article par un reporter de l’équipe, car c’est le genre d’individu qu’Henri
Brixton ne cherchera jamais à rencontrer. Et il n’ira pas non plus jusqu’à se
découvrir pour entrer en contact avec vous.


— Oui, reconnut
Samuel T. après avoir réfléchi un moment. C’est un raisonnement tout à fait
logique, Henderson. D’accord, allez-y. Vous avez carte blanche pour agir
exactement comme vous le jugez bon. Et tâchez que cette campagne de presse
fasse du bruit !


Henderson, qui avait des
lettres et n’était pas sot, se mit immédiatement à l’œuvre. Le lendemain matin,
tous les journaux de Samuel T. Wernham parurent avec des titres similaires dont
le plus sensationnel était :


 


D’AUTRES YEUX NOUS
SURVEILLENT-ILS ?


 


A la suite de cette
interrogation vigoureuse, plusieurs colonnes étudiaient la possibilité que les
endroits les plus secrets fussent violés par un « Œil-Oreille » super
scientifique. A l’appui de cette hypothèse, l’article mentionnait le mystère du
secret atomique, le cas Walker, l’exemple spécial d’un financier connu, dont l’identité
n’était pas dévoilée, qui avait été soumis à un chantage, une de ses « conférences »
les plus secrètes ayant été sans qu’on pût expliquer comment, enregistrée sur
film sonore.


Curtis, Christine et Dick
lurent naturellement les journaux et purent ainsi voir facilement de quel côté
soufflait le vent. Mais Curtis n’en fut nullement affolé.


— Oui, je reconnais
qu’ils ont fait un pas gigantesque, admit-il lorsque Christine et Dick lui
demandèrent ce qu’il comptait faire. Avec une extraordinaire agilité d’esprit
que je n’arrive pas à comprendre, ce collaborateur des journaux, – comment s’appelle-t-il, déjà ? –, Michael Henderson est tombé juste. Cela ne
signifie pas que je doive me laisser emporter par la panique et me précipiter
dehors pour raconter tout ce que j’ai fait. Je ne vais rien tenter de ce genre.
Je resterai tranquille, pour attendre et voir venir les événements.
Rappelez-vous que j’ai presque constamment maintenu le rayon Z sur Scotland
Yard et ce sont les seuls qui m’inquiètent. Jusqu’ici, ils ne sont pas du tout
intéressés par cette histoire et, autant que je puisse en juger, ils n’ont
aucune raison de l’être. Je vais simplement me tenir coi et surveiller les
démarches de Scotland Yard. Vous deux, vous pourrez faire ce qui vous plaît, à
condition que vous n’ayez pas l’idée de vous enfuir. A la moindre tentative de
ce genre, vous savez, surtout vous, Christine, ce qui vous arrivera. Vous avez
intérêt, autant que moi, à garder le silence. Tâchez de vous comporter comme il
le faut et tout finira bien.


Scotland Yard,
cependant, s’intéressait beaucoup plus à l’affaire que ne l’imaginait Curtis.
Celui-ci ignorait que l’attention de la police avait été attirée par ce groupe
de journaux qui émettaient cette fantastique hypothèse que d’autres yeux
pouvaient fouiller la vie privée des individus. Le plus intéressé de tous était
l’inspecteur en chef Halliday, toujours secrètement tracassé par le cas Walker.
Si Curtis n’avait jusque-là relevé aucune des réactions de l’inspecteur, c’est
que celui-ci discutait le plus souvent dans les salles de rédaction et non dans
son bureau personnel de Scotland Yard. Au moment même où Curtis s’adressait à
Christine et à Dick, l’inspecteur Halliday, lui, avait une entrevue avec le
directeur du Syndicat de Presse Wernham. Comme ce syndicat agissait sous le nom
de « Service de Presse Zénith », Halliday ignorait totalement les
liens du grand financier avec les journaux.


— Je serais
heureux, dit Halliday, en regardant le directeur assis en face de lui devant un
large bureau, que vous me préveniez dès que vous aurez quelque renseignement
particulier concernant cette fantastique hypothèse envisagée par votre
correspondant Michael Henderson. Je ne m’attends guère à ce que vous obteniez
aucune réaction mais, s’il s’en présentait une, elle intéresserait la police.


— A cause du cas
Walker, je présume ? demanda le directeur.


— En effet. Il y
avait là un élément nettement diabolique que je n’ai toujours pas résolu.
Depuis l’arrestation des deux hommes, ceux-ci n’ont cessé de jurer qu’il n’y
avait personne nulle part à proximité lorsqu’ils ont pris leurs arrangements.
Ils ont reconnu qu’ils avaient sottement donné le nom et l’adresse de la femme
qu’ils avaient l’intention de tuer, mais ils parlaient à voix basse, pour des
raisons évidentes. J’ai étudié l’affaire, j’ai même mesuré la rue où ils
discutaient et je suis absolument convaincu qu’aucun être humain ne pouvait les
entendre. Ils ont juré aussi que, jamais auparavant, ils n’avaient mentionné le
nom ni l’adresse de leur victime présumée. Personne n’aurait donc pu être
renseigné antérieurement. Votre Henderson a développé, je pense, quelques très
bonnes idées dans son article et j’espère qu’il amènera cette mystérieuse femme
qui nous a téléphoné à se découvrir. Nous ne considérerons l’affaire comme
terminée que lorsque nous aurons mis la main sur elle, car elle est
certainement une complice, du moins c’est ce que nous pensons.


— Vous pensez qu’il
pourrait y avoir un lien entre le secret atomique, le cas Walker, et ce
financier qui paraît avoir eu des ennuis ?


— Le financier ne
nous intéresse pas, car il n’entre pas dans l’orbite spéciale de notre métier.
Mais naturellement, Scotland Yard et le M.I. 5 ont des rapports extrêmement
étroits. La question du secret atomique et celle d’Annie Walker sont liées à un
dispositif scientifique dont la portée est beaucoup plus grande que celle d’un
œil ou d’une oreille humaine. De toute façon, conclut Halliday en se levant
avec un sourire, prévenez-moi dès que vous aurez un renseignement et nous
ferons le reste.


— Entendu, promit
tout de suite le directeur dont la seule politique consistait à dispenser les
nouvelles et se tenir du bon côté de la barrière.


Pour l’instant,
cependant, la campagne tombait à plat. Curtis Drew était résolu à ne faire
aucune démarche et Christine ni Dick n’osaient bouger. Les jours s’écoulèrent
ainsi. Curtis surveillait toujours les agissements de Scotland Yard à l’aide de
son rayon Z, dans l’espoir de glaner un renseignement qui le mettrait sur la
voie de ce qui se préparait. Cependant, l’inspecteur Halliday ne mentionnait
jamais rien de ses opinions personnelles lorsqu’il se trouvait dans son
quartier général officiel, pour la bonne raison qu’il répugnait à admettre
devant son sergent qu’il était obligé de s’appuyer sur la collaboration d’un
groupe de journaux pour achever de résoudre un cas déroutant. Sa haute
réputation en serait vraiment ternie. Il se contentait de jouer le jeu « attendre
et voir venir » avec l’espoir que tôt ou tard, quelque chose se
produirait.


Michael Henderson,
cependant, continuait la publication de sa série d’articles et attendait qu’ils
eussent un résultat. Mais, comme il ne pouvait continuer à citer les mêmes
trois cas continuellement, il lui fallait se rejeter sur des hypothèses
scientifiques et pêcher dans le passé des cas mystérieux. Ses articles, en
conséquence, commencèrent à ne plus exciter l’intérêt du public ; à bout
de ressources, Henderson ne savait plus quoi faire.


Curtis Drew, pendant ce
temps, était tranquillement assis chez lui et surveillait Scotland Yard.
Pourtant, même sur lui, la tension finit par se faire sentir – la tension des longs jours passés devant le
téléviseur à guetter ce qui se passait à Scotland Yard. Pas un instant – ce qui était étrange – il n’eut l’idée que Samuel T. Wernham pouvait
être à l’origine de la campagne de presse. Autrement, il aurait dirigé sur lui
son appareil et là, il aurait sans doute appris beaucoup de choses. Cependant
il n’en fit rien et, après dix jours environ de guet assidu à Scotland Yard,
voyant que rien ne semblait menacer sa sécurité, il finit par abandonner sa
surveillance. Un soir, il quitta la maison en indiquant brièvement qu’il allait
prendre un peu d’exercice. Dès que la porte se fut refermée, Dick jeta un
regard significatif à Christine.


— Pensez-vous la
même chose que moi ? demanda-t-il, c’est-à-dire que nous devrions
travailler encore un peu à augmenter notre bagage de connaissances au sujet du
rayon Z ?


— Certainement,
acquiesça-t-elle promptement. L’occasion est excellente, il me semble, pour
préciser quelques derniers détails dont nous ne sommes pas sûrs. En outre,
après ce long intervalle, je meurs d’envie de mettre en marche le rayon pour
voir s’il n’y a rien d’intéressant à relever, il y a en cet Œil un tel pouvoir
de fascination qu’il vous manque terriblement lorsqu’on en a été privé une ou
deux semaines comme nous l’avons été.


— C’est vrai, reconnut
Dick. Allons-y.


Ils quittèrent tout de
suite le salon et se hâtèrent de se rendre au laboratoire. Là, ils se rendirent
compte qu’ils n’auraient peut-être pas beaucoup de temps car ils ne savaient
pas du tout à quel moment Curtis reviendrait. Ils se mirent donc immédiatement
au travail pour augmenter la somme des renseignements qu’ils avaient déjà
récoltés sur l’appareil. Ce fut en réalité Dick qui s’en occupa. Christine l’aida
très peu, mais elle put satisfaire son désir en mettant en marche l’appareil.
Elle envoya le mystérieux rayon dans la campagne obscure. Poussée par sa
passion, elle balaya les cités les unes après les autres. Elle manœuvrait
maintenant le rayon avec la précision d’une habileté achevée et, çà et là, elle
l’arrêtait pour écouter les conversations des passants dont la plupart en
vérité étaient insignifiantes. Dick, pendant ce temps, continuait à prendre des
notes et à rectifier les erreurs qui s’étaient glissées dans ses dessins
antérieurs.


Au moment où Christine
allait fermer le courant, elle s’arrêta soudain et maintint le rayon Z immobile
sur un point où semblait se dresser un vaste immeuble isolé. Dans les pièces du
haut on voyait de nombreuses lampes ; l’édifice paraissait être quelque
chose du genre hôpital ou institution. En regardant de plus près, Christine
comprit finalement que l’énorme construction se trouvait à l’intérieur d’un
parc.


Ce n’était pourtant pas
ce qui l’intéressait. Son attention était attirée par une vive rougeur à la
base du grand édifice d’où la fumée, pas encore très dense, commençait à monter
en spirales.


— Dick, vite !
s’écria-t-elle, se tournant vers son compagnon. Regardez ! Que pensez-vous
que ce soit ?


Quelques secondes d’attention
suffirent à Dick pour se faire une opinion.


— Le feu ! D’après
l’aspect de l’immeuble, il y a là une espèce d’institution et personne n’a vu
que le sous-sol est presque en flammes. Dans quelle région est-ce ? Qu’est-ce
que c’est que cette construction ?


Christine consulta la
carte en relief qui, par un système de numérotage, donnait l’emplacement exact
recherché, lorsqu’on avait pris la cote de la position du rayon Z.


— C’est dans un
endroit qui s’appelle Woadbridge, dans le Suffolk. Environ à quatre-vingts
milles. L’ennui, c’est que je ne sais qui habite là ni de quelle institution il
s’agit. Je ne peux pas téléphoner.


— Non, mais vous
pouvez téléphoner aux pompiers ou à la police du district, lui dit vivement
Dick. Tout le bâtiment va brûler s’ils ne se dépêchent pas.


Christine ne perdit plus
de temps. Elle bondit au téléphone, arracha l’écouteur et, sur le cadran,
déplaça le « 0 ».


— Quel numéro ?
demanda la voix de l’opérateur.


— Je ne le connais
pas. Mais mettez-moi en communication avec la police ou la brigade de pompiers
de Woadbridge, Suffolk. Tout de suite, je vous prie, c’est très urgent. Un cas
d’incendie.


— Incendie ? Répéta
le téléphoniste étonné.


Puis, se reprenant :


« Woadbridge,
brigade des pompiers ou poste de police. Votre numéro, s’il vous plaît ? »


— Riverbend 460,
indiqua promptement Christine.


Elle n’eut pas plus tôt
répondu qu’elle eut un petit halètement. Elle avait si naturellement donné son
numéro qu’elle n’avait pas eu le temps de réfléchir et de s’apercevoir de son
imprudence. Il n’empêche cependant qu’il y avait un incendie, que de nombreuses
vies étaient menacées et qu’une prompte action pourrait très probablement les
sauver.


Enfin, du quartier
général de la police, à Woadbridge, la voix du sergent de garde lui parvint.


— Allô ! Qui
est à l’appareil, je vous prie ?


— Mon nom n’a pas d’importance,
répondit rapidement Christine. Mais il y a un très grand établissement, quelque
part dans votre district, qui est en train de prendre feu. Vous feriez bien d’en
informer immédiatement les pompiers, peut-être pourrez-vous sauver les gens de
l’établissement. Ils ne semblent pas s’être aperçus du sinistre.


— Ah ! C’est
sans doute le foyer des vieux retraités. D’où téléphonez-vous, s’il vous plaît ?


— Aucune
importance. Occupez-vous-en rapidement et, croyez-moi, ce n’est pas une fausse
alerte.


Sur quoi Christine coupa
la communication, puis elle se mordit les lèvres en adressant à Dick un regard
troublé.


— Oui, dit-il,
sombre. Je sais ce qui vous ennuie. Vous avez donné le numéro du téléphone.
Mais il est trop tard, maintenant. Nous ne pouvons qu’attendre pour voir ce qui
va se passer.


Christine acquiesça.
Elle se maudissait de n’avoir pas pensé, sur l’instant, qu’ayant à appeler l’opérateur
pour une communication à longue distance, elle allait être obligée de donner
son propre numéro de téléphone. Elle se trouvait dans une situation qui lui
paraissait chargée de dynamite.


A Woadbridge, un sergent
de police, quelque peu ébahi, se grattait la tête. Néanmoins, il ne perdit pas
de temps et lança un appel à la brigade des pompiers. Cette prompte action, à
la suite de l’avertissement de Christine, fut suffisante pour maîtriser l’incendie
avant qu’il n’embrasât l’immense édifice abritant de vieux pensionnés. Mais aux
premières heures du matin, quand le danger eut disparu et que l’incendie eut
été complètement éteint, le sergent de police retrouva sa perplexité.


— Ce que je ne
comprends pas dans ce coup de téléphona, dit-il à ses collègues, alors qu’assis
dans leur bureau faiblement éclairé ils buvaient lentement leur thé, c’est que
la femme ait dit : « quelque part dans votre district, il y a une
construction ». Je me demande ce qu’elle entendait par là. Je veux dire :
pourquoi dans mon district ? C’était tout autant dans le sien, n’est-ce
pas ?


— Je le suppose,
acquiesça son collègue. Mais je ne crois pas que cela ait aucune importance,
dès l’instant que nous avons éteint l’incendie.


Le sergent, cependant,
croyait à la valeur de la réflexion même lorsque ses efforts, comme en cette
circonstance, ne le menaient pas très loin.


— Il semble,
dit-il, après un long moment, que cette femme se trouvait loin quand elle a
lancé l’avertissement. Je pensais qu’elle avait pu, d’un aéroplane, voir l’incendie
mais, dans ce cas, il ne lui aurait pas été possible de téléphoner. Si elle
était sur terre, comment diable pouvait-elle voir le feu ? Et pourquoi
a-t-elle téléphoné d’abord à la police et non à la brigade des pompiers, si
elle se trouve dans le même district ?


— Il n’y a qu’une réponse,
dit son collègue, c’est qu’elle ne se trouvait pas dans le même district.


— Alors comment
diable est-elle arrivée à voir l’incendie de cette maison de retraités ?
Oui, dit le sergent, en plissant les paupières et en caressant son lourd
menton, il y a dans tout ceci quelque chose de bizarre. Elle a dit : « Il
y a une grande institution... » Eh bien, si elle vivait dans ce district,
elle saurait que la plus grande construction de la région, c’est l’immeuble des
vieux retraités ? Il y a là un point que je ne saisis pas. Il est temps,
je pense, d’en informer quelqu’un d’autre.


Le sergent, très
dérouté, sonna donc son collègue du poste de police de la ville la plus proche :
Ipswich. Comme Scotland Yard avait alerté tous les postes de police, leur
enjoignant de guetter les appels téléphoniques d’une femme inconnue, impliquée
dans l’affaire Walker, il n’était pas étonnant que le chef des forces de police
d’Ipswich concentrât son attention sur cette information lorsqu’elle lui
parvint.


« Il se peut que ce
ne soit rien, mais peut-être au contraire est-ce important », se dit-il.


C’est ainsi qu’au matin,
lorsque l’inspecteur en chef Halliday arriva dans son bureau des rives de la
Tamise, il se trouva en possession, à sa grande satisfaction, de tous les
renseignements.


Curtis, à ce moment,
avait repris sa surveillance habituelle de Scotland Yard et, pour la première
fois de sa longue et fastidieuse veille, il tomba réellement sur une
conversation qui le concernait. Il écouta, regarda et ne perdit ni un mot ni un
geste de l’inspecteur. Celui-ci était tourné vers le sergent détective qui,
dans un coin, travaillait devant son bureau.


— Dans ce coup de
téléphone à Woadbridge, Harry, il y a quelque chose qui paraît concorder,
dit-il. Bien entendu, nous n’avons aucun enregistrement optique ou magnétique
de la voix de cette femme quand elle a téléphoné au sujet de l’affaire Walker.
Nous ne pouvons donc pas certifier que ce soit la même qui ait appelé
Woadbridge la nuit dernière. Mais on peut relever un certain parallélisme. D’après
ce qu’elle a dit, il est indubitable qu’elle parlait d’une certaine distance.
Autrement, comme l’a souligné l’inspecteur de Woadbridge, elle connaîtrait
cette ville. Et comme elle se trouvait loin, elle a dû être obligée de donner
au standard son propre numéro de téléphone. C’était peut-être celui d’une
cabine téléphonique, mais cela mérite que l’on enquête.


— Je vais tirer la
chose au clair tout de suite, Monsieur, dit le sergent en se levant. Je
commencerai par le standard de Londres, et si l’appel s’est fait par l’intermédiaire
de cet organisme, il a été enregistré. Si j’échoue, je chercherai ailleurs.


Halliday acquiesça,
alluma sa pipe et se renversa en arrière dans son fauteuil pour étudier encore
les divers rapports qui lui étaient parvenus dans la nuit.


A l’autre bout de la
ville, Curtis Drew, tendu, serra les poings et attendit la suite. Autant qu’il
pouvait en juger, sa chère sœur s’était, semblait-il, laissée emporter par un
accès de générosité.


« Si c’est vrai,
murmura-t-il furieux, je l’achève ! Maudite fille ! »


Une demi-heure plus
tard, il eut le renseignement qu’il attendait. Les efforts du sergent pour
trouver d’où venait l’appel avaient abouti. Il regardait son supérieur avec un
sourire de triomphe.


— L’appel venait de
Riverbend 460, dit-il, à neuf heures quarante-deux exactement.


— Et qui est l’abonné
de Riverbend 460 ? demanda l’inspecteur ?


— Il est porté au
registre sous le nom de Curtis Drew, Monsieur. Ingénieur de radio et
télévision.


— Vraiment !
fit l’inspecteur en plissant les paupières. Ingénieur de radio et télévision ?
Cela ne vous suggère rien, sergent ?


— Cela paraît
indiquer, Monsieur, qu’il y aurait quelqu’un dans cette région spéciale qui
aurait la possibilité de voir et d’entendre à distance. Ce n’est pas Drew lui-même,
semble-t-il, car, chaque fois, c’est une voix de femme que l’on entend. Bien
entendu, cela ne signifie pas que Drew n’y soit pas mêlé, mais...


— Nous avons pour
le moment tous les renseignements dont nous avions besoin, dit l’inspecteur, et
le mieux est d’y aller voir tout de suite.


Il se leva et Curtis
Drew, de son côté, en fit autant. Tremblant de fureur, il ferma l’appareil et
dévissa rapidement le panneau principal. Dix minutes lui suffirent pour
détacher trois des parties vitales. Sans hésiter, il les brisa à coups de
marteau jusqu’à ce qu’il n’en restât qu’une masse informe de bouts de métaux et
de verre cassé.


Il emporta rapidement
ces débris au dehors par la porte de derrière du laboratoire, les enfouit dans
le sol, puis rentra. Sans s’arrêter, il se précipita dans la salle à manger où
Christine et Dick achevaient leur tardif repas.


— Vous pouvez vous
estimer heureuse, dit Curtis, menaçant, en s’approchant de Christine à grands
pas, que je ne vous tue pas sur place, Chris. Cette nuit, vous vous êtes servie
du rayon Z, – alors que je
croyais avoir mis l’appareil hors d’état de fonctionner, – et vous avez alerté la police de Woadbridge au
sujet d’un incendie ! Pardessus le marché, vous avez indiqué notre numéro
de téléphone. Scotland Yard est maintenant sur la piste, et Scotland Yard est
rapide. Les agents seront ici d’une minute à l’autre. Je file ! Vous, vous
pouvez aller au diable si vous voulez !


Sur ces mots, il hésita,
serra les poings et parut vouloir frapper Christine mais, voyant Dick se
dresser, résolu, il changea d’idée. Il se détourna et se précipita hors de la
pièce. Cinq minutes plus tard, il s’en allait, une valise à la main, et la
porte d’entrée se referma bruyamment derrière lui. Christine et Dick l’aperçurent
encore une dernière fois au moment où il franchissait la grille et tournait
dans la rue.


— Que va-t-il se
passer, maintenant ? demanda Dick, sombre. Faut-il nous enfuir aussi ?


— Je ne vois aucune
raison qui nous y oblige, répliqua Christine. Nous n’avons rien fait de mal et
je suis décidée à répondre de mes actes, quoi qu’il arrive. Si la police vient
ici, nous lui dirons simplement la vérité, c’est tout.


Christine n’eut pas à
attendre longtemps. Un quart d’heure après, une voiture de police s’arrêta
devant la grille. L’inspecteur en chef Halliday, le sergent détective et deux
hommes en civil en descendirent. Christine leur ouvrit elle-même la porte d’entrée
et ils la suivirent avec courtoisie au salon.


— Je viens, Madame,
pour une affaire extrêmement grave, lui dit Halliday en lui montrant son
mandat. J’appartiens au quartier général de la Police métropolitaine et je
voudrais poser quelques questions à M. Curtis Drew.


— Curtis Drew est
mon frère, répondit Christine avec calme. Mais il a maintenant quitté la ville.
Cependant, asseyez-vous, Messieurs, je vais essayer de vous aider si je le
peux.


Les hommes obéirent
silencieusement puis, après avoir réfléchi un instant, Halliday continua :


— J’espérais avoir
une entrevue personnelle avec votre frère, Mademoiselle Drew, mais il est bien
possible que vous puissiez, autant que lui, nous aider dans notre enquête. Me
tromperai-je en avançant que, la nuit dernière, vous avez téléphoné à la police
de Woadbridge au sujet d’un incendie qui sévissait dans une maison de vieux
retraités ?


— C’est tout à fait
exact, répondit Christine.


L’inspecteur parut assez
surpris de ce rapide acquiescement.


— Vous avez appelé
d’ici, continua-t-il. Ce fait a été établi. Comment pouviez-vous savoir qu’il y
avait un incendie à quatre-vingts milles d’ici ?


— Je ne vais pas
tourner autour du pot avec cette affaire, Inspecteur. Mon fiancé, M.
Englefield, et moi, nous sommes mortellement las de la tyrannie que mon frère a
exercée sur nous au cours de ces derniers mois. Il a inventé, sous le nom de
rayon Z, un système de télévision qui permet de voir et d’entendre à des
milliers de milles, sans qu’il soit nécessaire d’avoir un transmetteur à l’autre
extrémité.


— Ah ! fit l’inspecteur, les
yeux brillants. Voilà qui met tout en place avec beaucoup de concision,
Mademoiselle Drew. Et puisque vous paraissez disposée à faire preuve de
franchise, je vous demanderai si c’est bien vous, comme je le suppose, qui avez
téléphoné au sujet de la tentative de meurtre projetée contre Annie Walker.


— Oui, reconnut
Christine sans se départir de son calme. C’était moi.


— Et l’affaire de
la Société des Fusées Atomiques ? demanda lentement l’Inspecteur.


— Je n’ai rien à y
voir. C’était une affaire menée uniquement par mon frère. Je ne sais même pas
quels arrangements il a pris, quels plans il a photographiés avec le rayon Z,
ni rien d’autre à ce sujet.


— Vous assurez,
cependant, que c’est votre frère le responsable de la fuite qui a eu lieu au
sujet de ce secret ?


— Très
certainement. M. Englefield peut le confirmer.


— Et vous dites que
votre frère a quitté la ville ?


— J’imagine qu’il l’aura
quittée aussi vite que possible, répondit Christine. Puisque je vous en ai tant
dit, Inspecteur, autant que j’aille jusqu’au bout. Mon frère tenait son rayon Z
constamment braqué sur Scotland Yard afin de savoir si l’on prenait des mesures
contre lui. Vous avez sans doute tout à l’heure pris des dispositions pour
venir ici, naturellement, il en a été averti et il s’est enfui. Où est-il
maintenant ? Je n’en ai pas la moindre idée, mais je crois qu’il est
raisonnable de présumer qu’il ne reviendra pas.


— Vous faites
preuve d’une étonnante franchise, dit Halliday qui réfléchissait. Votre
attitude ne peut s’expliquer que d’une façon. Vous avez tant souffert à cause
de votre frère que vous êtes prête à nous fournir tous les renseignements que
nous désirons. Il faut que vous sachiez, je pense, Mademoiselle Drew, que j’étais
jusqu’à présent convaincu que vous étiez mêlée à la tentative de meurtre
dirigée contre Annie Walker. J’ai par tous les moyens cherché à vous retrouver
après votre appel téléphonique.


— Oui, je le sais,
répondit Christine en souriant. Le rayon Z nous disait tout. Mais je vous donne
ma parole que je ne connais pas Annie Walker et que je n’ai aucune relation
avec les deux hommes qui projetaient de la tuer. Le rayon Z est, par hasard,
tombé sur eux au moment où ils complotaient ce meurtre et j’ai promptement lancé
un appel qui, je suis heureuse de le souligner, a sauvé la vie d’Annie Walker.
C’est l’exacte vérité.


— Je puis confirmer
tout ce qu’elle a dit, fit remarquer Dick. Mais il faut que vous agissiez très
vite si vous voulez attraper Curtis, Inspecteur. Je suis sûr qu’il avait tout
préparé pour passer rapidement à l’étranger.


L’inspecteur acquiesça,
puis il demanda :


— Avez-vous vu
dernièrement, dans les journaux, des dessins qui prétendaient être de bons
portraits d’un certain Henri Brixton ?


— En effet, reconnut
Christine ; Brixton est, bien entendu, mon frère. Il a eu une certaine
affaire louche avec Samuel T. Wernham, le financier, et les articles qui ont
été publiés à propos de ce soi-disant Brixton ont marqué certainement le
commencement de la chute de mon frère.


— Dans ce cas, dit
l’inspecteur avec un regard au sergent qui se trouvait près de lui, demandez au
quartier général, Harry, que l’on fasse surveiller les gares et les aéroports
afin d’appréhender tout individu qui correspondrait au signalement d’Henri
Brixton, dont le portrait a paru dernièrement dans la presse. Mettez-vous en
rapport avec les journaux en question et dites-leur de nous fournir
immédiatement une reproduction photographique qui sera remise à tous les postes
de police. Dès que Brixton, alias Curtis Drew, aura été arrêté, prévenez-moi
immédiatement.


— Bien, Monsieur,
acquiesça le sergent qui se leva et passa dans le hall pour téléphoner.


— il y a une autre
affaire sur laquelle vous pourriez nous éclairer, Mademoiselle Drew, continua l’inspecteur
qui paraissait plus à l’aise. Il y a eu dernièrement un cas apparent de suicide
concernant un individu nommé Hubert Sandhurst. Je dis « apparent »
parce que lorsqu’on a demandé à la police d’enquêter à ce sujet, j’ai pris la
direction des recherches et j’ai trouvé, à l’intérieur de la voiture de
Sandhurst, un grand nombre d’empreintes qui ne concordaient pas avec les
siennes. Nous ne pouvions accuser personne de meurtre et, en vérité, nous n’étions
certains, ni que ce fût un meurtre ni, comme il apparaissait, que ce fût un
suicide. Cependant, au cours de mes investigations dans la vie passée de
Sandhurst, j’ai découvert que l’un de ses plus grands ennemis était un
ingénieur de radio nommé Curtis Drew. Il y en avait d’autres, mais Curtis Drew
figurait sur la liste.


« Cette
information, à ce moment-là, n’a guère fait progresser mon enquête,
naturellement, et par la suite, le médecin-légiste a prouvé que Sandhurst s’était
réellement suicidé. Mais j’aurais aimé avoir un entretien avec l’homme, ou la
femme – car c’était peut-être
une femme – qui se trouvait avec
Sandhurst dans sa voiture... Cette personne aurait peut-être pu nous expliquer
le suicide de Sandhurst, qui paraissait avoir quelque rapport avec le meurtre
évident d’un autre individu, lequel était un ennemi de Sandhurst. J’espère,
Mademoiselle Drew, que mes explications ne vous paraissent pas trop compliquées ?


— Nullement, je
comprends ce que vous voulez dire, répliqua Christine avec un léger sourire. Ce
Sandhurst dont vous parlez était un homme que mon frère désignait par la lettre
B et il nommait A celui que vous avez trouvé assassiné. Bref, pour résumer, il
a excité ces deux hommes l’un contre l’autre et B a tué A. Ensuite, B s’est
suicidé. Mon frère, qui avait l’intention de faire chanter B, l’a trouvé dans
sa voiture et, bien involontairement, a laissé des empreintes.


— Très intéressant,
dit l’inspecteur. C’est ce matin seulement, quand j’ai appris que le nom de
votre frère était Curtis Drew, que je me suis rappelé ses relations avec
Sandhurst. Il apparaît donc qu’il a incité un homme à commettre un meurtre et
qu’il est responsable, en vérité, de cet assassinat, tout autant que du suicide ?


— C’est, je le
crains, la vérité, répondit Christine en soupirant.


— Votre frère, dit
l’inspecteur d’une voix sévère, devra répondre de pas mal de crimes et nous
mettrons tout en œuvre pour le retrouver. En attendant, pour nous permettre de
vérifier votre témoignage, ces deux hommes que voilà (il désigna les deux
individus en civil) appartiennent à notre section d’experts. Pourrais-je voir
cet appareil à rayon Z dont vous avez parlé ?


— Certainement,
répondit Christine en se levant. Venez par ici, Messieurs.


Elle les conduisit au
laboratoire et se tint à l’écart avec Dick tandis que les ingénieurs étudiaient
l’appareil. Cet examen leur prit en tout une demi-heure pendant laquelle l’inspecteur
en chef ne parla guère. Puis l’un des techniciens se retourna en haussant les
épaules.


— Il est à peu près
certain, Inspecteur, que cet appareil répond à tout ce qu’en a dit Mlle
Drew, mais plusieurs de ses éléments les plus importants ont été détruits.


— Vraiment ?
fit Christine en fronçant les sourcils. C’est du Curt tout pur ! Comme il
ne peut plus s’en servir lui-même, il a fait de son mieux pour que personne d’autre
ne le fasse marcher ! Mais il n’a pas tout à fait réussi. M. Englefield et
moi nous avons, à différentes reprises, noté tous les détails de l’appareil.
Nous espérions que, plus tard, quand nous aurions échappé aux griffes de mon
frère, nous pourrions fabriquer un appareil semblable et l’utiliser pour le
bien de l’humanité, par exemple donner l’alerte en cas d’incendie ou de
tentative de meurtre, incidents analogues à ceux que vous connaissiez déjà,
inspecteur.


— Voulez-vous dire,
demanda rapidement l’inspecteur, que vous avez suffisamment de précisions pour
que des experts puissent reconstruire cette machine ?


— Je ne vois rien
qui pourrait l’empêcher, répondit Christine. Allez chercher dans votre chambre
les notes et les plans, Dick, pour les montrer à l’inspecteur.


Dick acquiesça et quitta
rapidement la pièce. Peu après, il revint et tendit à l’inspecteur la masse
volumineuse des notes et des dessins. Celui-ci hocha la tête et, du geste,
invita Dick à remettre le dossier aux ingénieurs qui se trouvaient près de lui.


— Qu’en dites-vous ?
leur demanda-t-il bientôt.


— Il n’y a pas à en
douter, répondit un des hommes. Avec tous ces détails, nous pourrions très
facilement remettre en état cet appareil. Il y a suffisamment de renseignements
pour permettre de fabriquer entièrement une autre machine.


— Voilà justement
ce que j’espérais ! s’écria Halliday. Drew, voyez-vous, après avoir
inventé un si merveilleux dispositif, ne voudra pas, j’en ai l’impression, le
laisser ici sans rien tenter. Pour des raisons évidentes, il ne pourra pas en
fabriquer un autre, car il sait que la police surveille son compte en banque. A
moins qu’il obtienne de l’argent d’une autre source, il n’aura pas les moyens
de mettre en fabrication un autre appareil. De plus, s’il achetait les éléments
spéciaux et les lampes que nécessite le montage de cette machine, il se ferait
immédiatement repérer. Non, je ne pense pas qu’il essaiera d’en fabriquer un
autre. Mais je suis certain que, si on le laisse en paix, il tentera de revenir
à cet appareil et s’efforcera peut-être d’en emporter une grande partie dans un
endroit tranquille où il pourra tout recommencer. Je crois que votre frère,
Mademoiselle Drew, ne manque guère d’audace ?


— C’est
malheureusement exact ! confirma Christine tristement. L’ennui c’est qu’il
en ait trop, et tous ses déboires viennent de là. S’il avait plus de bon sens
et de prudence, il ne serait pas maintenant dans un tel pétrin !


— Vous qui le
connaissez bien, pensez-vous qu’il soit capable de revenir pour se servir de
cet appareil, ou pour en emporter les éléments essentiels afin de le
reconstruire ailleurs ?


— C’est possible,
répondit Christine.


— Voilà tout ce que
je voulais savoir, répondit l’inspecteur avec un sourire dur. Nous laisserons
cet appareil ici, exactement dans l’état où il se trouve et nous allons, pour l’instant,
amener en prison M. Englefield et vous.


— Vous nous arrêtez ?
demanda Christine, sérieuse.


— Vous n’êtes pas
arrêtée, Mademoiselle Drew, ni vous, Monsieur Englefield. Vous serez sous la
protection de la police. Je veux vous écarter tous les deux et vais faire
paraître dans les journaux un article faisant croire que vous avez été arrêtés.
J’essaie de tendre un piège à Curtis Drew et, si j’ai le moindre sens
psychologique, je crois que notre homme s’y laissera prendre.


 


*


*  *


 


Le soir même, les
journaux annoncèrent en première page l’arrestation de Christine Drew et de
Dick Englefield. Ils ne dirent pas grand chose du rayon Z, mais ils déclarèrent
nettement que Christine et Dick étaient accusés d’avoir violé l’intimité des
gens. D’autres chefs d’accusations, auxquelles le public ne comprenait en
général pas grand chose, s’ajoutaient à celle-là. Les gens pouvaient seulement
en déduire que le mystère de la Société des Fusées était élucidé ainsi que l’énigme
d’Annie Walker.


Trois personnes, qui se
trouvaient en des lieux différents de la métropole, lurent la nouvelle avec
intérêt. C’était Samuel T. Wernham, Michael Henderson et Curtis Drew lui-même.


Celui-ci ne s’était pas
enfui du pays. Il se trouvait encore dans la cité. Là, il pouvait se perdre
dans la foule et c’était, à son avis, beaucoup plus sûr que de se précipiter
vers la mer ou vers un aéroport. Il lut et relut l’article avec un sourire qui
s’élargissait.


— On les a donc
confessés et, moi, je suis tranquillement assis ici, se dit-il en étudiant l’article
dans la salle des nouvelles d’une bibliothèque publique. Le mieux est que je
fasse le mort quelques semaines pour attendre que les choses se refroidissent.
Je verrai ensuite ce que je dois faire.


Samuel T. Wernham
réagit, lui, en convoquant immédiatement chez lui Henderson, afin de le
questionner.


— Qu’allez-vous
faire maintenant, Henderson ? Rappelez-vous que Curtis Drew, ou, si vous
voulez, Henri Brixton, ne m’intéresse pas. Ce que je veux, c’est le secret de
son invention. Si vous pouvez trouvez le moyen d’entrer en rapport avec lui, je
suis prêt à lui verser deux millions pour ce secret. On ne dit pas,
semble-t-il, que le mystérieux appareil qu’il utilisait ait été enlevé du lieu
où il fonctionnait et, d’après l’annuaire, l’adresse est : 27, Riverbend
Terrasse, Nord Ouest 10. Il faut que vous arriviez à vous emparer de Drew. La
police, comme je m’y attendais, n’a pas mis la main sur le vrai coupable, ou du
moins, je le pense. Je ne me figure pas Christine Drew et le jeune Englefield
qui, d’après leurs photos, ressemblent à des écoliers, organisant quoi que ce
soit de valable. C’est Drew lui-même qui a dû faire tout le travail sordide, et
c’est lui que je désire voir. Je suis surpris que la police ait été assez
stupide pour tout mettre sur le dos de ces deux jeunes gens, et qu’elle ne
semble pas s’inquiéter de ce qu’est devenu Drew lui-même.


— Il est possible,
répliqua Henderson, que la police tienne Christine Drew pour la principale
coupable. Rappelez-vous que c’est une voix de femme qui s’est fait entendre au
téléphone et les policiers ont l’habitude de suivre toujours les mêmes
ornières. Ils cherchaient une femme. Ils en ont trouvé une qui s’adapte
exactement au cas qu’ils étudient. Il est possible qu’ils ne regardent pas plus
loin.


— De toute façon,
dit Samuel T. avec impatience, là n’est pas la question. Ce que je veux savoir,
c’est comment nous allons retrouver Drew.


— Je ne vais pas le
chercher, répliqua Henderson avec calme. Je le laisserai venir à moi.


— Vous avez l’air
vraiment persuadé de ce que vous dites !


— Je le suis,
Monsieur, car voilà comment j’envisage la question. L’appareil qu’utilisait
Drew pouvait lui donner la maîtrise complète du monde, et Drew le sait. Il
était évidemment obligé, pour le moment, de l’abandonner. Mais croyez-vous qu’un
homme aussi ambitieux s’en tiendra là ? Il n’a qu’une alternative :
soit d’en fabriquer un nouveau, ce qui est absolument impossible, pour des
raisons évidentes, il est obligé de se cacher ; soit d’utiliser celui qu’il
possède déjà. De même qu’une mère brave tous les dangers, en cas d’urgence,
pour arriver jusqu’à son enfant, de même, un homme qui possède un appareil d’une
valeur immense qui peut le placer au sommet du monde, bravera tout pour le
récupérer. Ce raisonnement vous paraît-il logique ?


— Assez, reconnut
le potentat. Alors, qu’avez-vous l’intention de faire ?


— J’ai l’intention
d’exercer une surveillance constante sur le 27 de Riverbend Terrasse dans l’espoir
que, tôt ou tard, Curtis Drew reviendra. Je vais ce soir visiter l’endroit pour
m’assurer que la police ne fait pas garder la maison. Dans la négative, ma
tâche n’en sera que plus facile. S’il y a une surveillance, il me faudra user
de stratégie. Je suis convaincu que, tôt ou tard, quand il pensera n’avoir plus
rien à craindre. Drew reviendra. Bien entendu, continua Henderson, il est
possible que la police joue le même jeu que moi. Vous avez tendance à croire
les policiers stupides, Monsieur, mais je ne partage pas votre opinion. Ils
savent bien ce qu’ils font et, pour arriver à leurs fins, ils agissent avec
beaucoup d’habileté. N’importe, quoi qu’ils puissent faire, mon plan reste le
même. Je vais attendre le retour de Drew. Inutile d’essayer de le retrouver.


— Comme vous
voudrez, répondit Samuel T. Cela ne regarde que vous. Prévenez-moi dès que vous
l’aurez vu ou, mieux encore, amenez-le-moi tout de suite par les voies les plus
directes.


Henderson mit à
exécution le plan qu’il avait établi. Dans la nuit, il visita soigneusement le
27, Riverbend Terrace et il fut assez surpris de trouver l’endroit désert et
dans une obscurité complète, sans aucune trace, nulle part, d’une surveillance
policière. Ce n’était pas que des indices de la présence de la police lui
eussent échappé. Henderson était trop expert en la matière. Il n’y avait
réellement aucun policier nulle part.


Comme la maison était
entourée d’un jardin et que les voisins se trouvaient à une certaine distance,
il lui fut facile de parvenir jusqu’au laboratoire situé à l’arrière. Là, il s’assura
que l’appareil si ardemment convoité par Samuel T. était encore à sa place. Se
trouvait-il en état de fonctionner ? Henderson l’ignorait et n’essaya
point de s’en rendre compte. Un regard lui suffit pour voir qu’il n’était pas
possible de déplacer l’appareil sans faire pas mal de bruit, ce que n’aurait
pas du tout désiré Samuel T. Le vol audacieux, à découvert, n’était pas dans
ses cordes. Aussi, avec une infatigable patience, Henderson attendit. Quand il
était obligé d’interrompre sa veille de chien de garde, un autre homme d’une
égale ténacité le remplaçait. Jour et nuit, la résidence du 27, Riverbend
Terrace, fut surveillée.


Et la police attendait
aussi – tout comme Christine et
Dick Englefield.


Les journaux reçurent l’ordre
de ne plus parler de cette affaire et, deux jours après, toute allusion au
secret volé à la Société des Fusées Atomiques avait disparu de leurs colonnes.


Caché dans une chambre
meublée d’un modeste hôtel des profondeurs de Londres, Curtis se rendait compte
que les clameurs s’apaisaient. Mais il attendait encore et guettait les
événements avec circonspection. Cependant son esprit, forcément, revenait au
rayon Z et aux colossales perspectives qu’il avait jetées par-dessus bord en s’enfuyant
pour se mettre en sécurité. Plus il y pensait, plus sa fureur l’emporta sur
toute prudence. Comme il connaissait parfaitement l’appareil, il savait qu’il
était peu vraisemblable que la police l’eût transféré ailleurs. S’il fallait l’essayer, – ce qui était impossible alors que les principaux
éléments avaient été détruits –, on serait
obligé de le faire dans le laboratoire même. Curtis commença donc à bouger et,
de diverses directions, des regards se concentrèrent pour voir s’il allait
tomber dans le piège.


Il y tomba. Quatorze
jours après sa disparition, il revint, par une soirée exceptionnellement sombre
et, après un minutieux examen des environs, il pénétra dans son laboratoire à
pas circonspects, en se servant de sa clef personnelle. Il tira soigneusement
les volets puis regarda autour de lui son milieu familier. L’endroit était
humide, froid et calme. Cette tranquillité, toutefois, ne dura point. Un pas se
fit entendre.


Curtis se retourna
vivement et se trouva en face d’un homme de petite taille, au visage placide,
au sourire bienveillant. Il tenait d’une main ferme un automatique.


— Qui diable
êtes-vous ? lui cria Drew.


— Je me nomme
Michael Henderson, expliqua le nouveau venu sans s’émouvoir. J’espère que vous
vous rappelez les récents articles que j’ai écrits sur vous, Monsieur Drew ?
Ou dois-je dire Monsieur Brixton ?


Le regard de Curtis s’abaissa
sur l’automatique et le sourire d’Henderson s’élargit légèrement.


— Ne craignez rien,
je ne vais pas me servir de cette arme contre vous. C’est une simple
précaution. Je n’agis d’ailleurs pas pour mon compte personnel. Je désire que
vous veniez avec moi voir M. Samuel T. Wernham. Vous avez, je crois, déjà fait
sa connaissance. Il veut vous faire une proposition.


Drew hésita et jeta un
regard autour de lui, sur quoi Henderson redressa l’automatique d’un geste
significatif.


— Je ne voudrais
pas attendre, Monsieur Drew, s’il vous plaît. J’ai une voiture tout près.


— Très bien,
répondit brusquement Drew.


Il se détourna et sortit
du laboratoire dont il ferma la porte. Après quoi, il passa devant Henderson
qui tenait l’automatique d’une main toujours ferme afin de prévenir toute
fausse manœuvre. Les deux hommes montèrent en silence dans la voiture.
Henderson conduisit d’une main. De l’autre, il tenait toujours l’arme, prêt à
tirer. La voiture étant un modèle à débrayage automatique, la manœuvre ne
présentait pour lui aucune difficulté.


Pour aller jusqu’à la
résidence de Samuel T. Wernham, il leur fallait traverser le centre de la
ville. Mais longtemps avant qu’ils eussent atteint la maison du magnat, leur
route se trouva bloquée par la mystérieuse convergence de trois voitures de
police.


— Qu’est-ce que
cela signifie ? demanda Drew, furieux. Vous m’aviez dit que vous veniez de
la part de Wernham ? Vous n’êtes rien d’autre qu’un sale flic !


— Je ne suis pas un
policier, répliqua Henderson en regardant au dehors avec inquiétude. Je ne m’attendais
pas du tout à cet incident. J’ai l’impression que pas mal de difficultés nous
attendent... et tout de suite !


Sa supposition était
exacte. Les portières de leur voiture s’ouvrirent brusquement et des officiers
de police aux larges épaules se dressèrent devant eux.


— Je vous arrête
tous les deux, dit l’un des policiers. Descendez de cette voiture !


— Pour quelle
raison ? demanda Drew.


— Pour la raison
que vous êtes Curtis Drew et que l’homme qui vous accompagne est Michael
Henderson. On vous attend tous les deux au quartier général. Nous avons là une
voiture patrouille qui va vous y conduire. Dépêchez-vous !


— Je n’en ferai
absolument rien, répliqua Drew. Vous n’avez aucun moyen de connaître notre
identité ni de savoir quelle mission nous allons remplir, donc je...


— Epargnez votre
salive, Monsieur Drew, répliqua le grand officier en uniforme. Je suis le
sergent détective Crespin, bras droit de l’inspecteur en chef Halliday. Pour
vous résumer une longue histoire et vous épargner des tas d’ennuis, je vais
vous donner quelques explications. Le rayon Z que vous avez dernièrement
inventé a été dirigé contre vous. On a fabriqué un autre appareil complet à
Scotland Yard, d’après des plans et des notes prises par votre sœur et son
fiancé. L’appareil a été achevé il y a quelques jours et, depuis, nous avons
guetté sans arrêt le moment où vous reviendriez dans votre laboratoire. Notre
hypothèse s’est avérée exacte, vous êtes retourné. C’est une démonstration
concluante du rayon Z, puisqu’il nous a permis de coffrer aussi Monsieur
Henderson que voici et que nous désirions voir depuis très longtemps pour
diverses questions.


Drew respirait avec
difficulté, mais il ne dit rien. Il descendit péniblement dans la rue.


— Dommage, dit le
sergent détective avec un sourire, que l’on ait dû utiliser votre propre
invention pour vous retrouver, Monsieur Drew. A partir du moment où nous vous
avons détecté, voyez-vous, à votre retour dans ce laboratoire, vous n’auriez
plus jamais pu nous échapper. En quelque endroit de la terre où vous vous
seriez réfugié, nous vous aurions retrouvé. Mais ce ne sera pas nécessaire
maintenant. La voiture est là-bas. Plus vite, je vous prie...
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